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L’attribut des rois



Une dizaine de gardes avaient été réunis en bas des escaliers de l’ancien palais du Roi, à Garak. Leur chef, Séraphin, muni d’un ruban rouge noué autour de son bras, achevait son discours.


Des guirlandes métalliques décoraient le pourtour de la grande place dédiée au défunt Roi Lucifel. Déjà, des centaines de Siahnnas s’étaient accroupis devant la statue du Roi allongée au-dessus de son cercueil. Elle le reproduisait à l’identique, de son visage à ses membres, de ses traits fins aux plis de ses vêtements ; aucun détail n’avait été omis.


Parmi la foule agenouillée au plus près de son tombeau, Anjali faisait tourner une coupelle d’encens. Elle la reposa et ramena ses longs cheveux châtains sur sa poitrine. Elle préférait les nouer, notamment pour s’entraîner au combat, mais avait fait l’effort, pour une fois, de s’habiller comme une femme. Sa mère, à ses côtés, était attachée à la tradition et ne manquait jamais une seule cérémonie offerte en l’honneur du Roi Lucifel.


Toute sa vie, Anjali n’avait connu que l’état de guerre, comme tous les Siahnnas nés après ce qu’ils appelaient « l’An zéro ». La mort, le deuil, les blessures et la tristesse faisaient maintenant partie du paysage. Les plus jeunes s’y étaient accoutumés. Les aînés, quant à eux, restaient plongés dans le souvenir de l’époque où le peuple festoyait régulièrement dans toutes les cités.


Anjali ne comprenait pas cet attachement au passé, ni l’admiration que sa mère portait au Roi Lucifel. Elle semblait le chérir du plus profond de son cœur. Les yeux de sa mère pétillaient d’amour quand elle se tenait face à son tombeau. Ils brillaient du même amour quand elle évoquait la mémoire de son père, mort au combat durant la bataille des monts d’Urya.


Vingt-cinq ans plus tôt, cet affrontement avait remodelé le royaume. Les comtés, restés fidèles aux valeurs que le Roi Lucifel soutenait, s’étaient alliés pour former un nouveau territoire prénommé l’Edenrah, gouverné par une Grande Chambre. Chaque année, ses habitants lui rendaient hommage et une longue commémoration s’ensuivait. Un jour, peut-être, le peuple serait enfin réuni, si le créateur décidait de ramener le Roi Lucifel sur ses terres, car tous le savaient : il devait reprendre naissance dans le Monde des Mortels. Cette information avait traversé les frontières à une vitesse folle, passant du Royaume d’Odéon à celui d’Esiah à travers le Monde des Mortels. Le Roi Pyrrhos, son frère, gouvernait pour l’heure le reste du territoire d’une main de fer mais ses jours étaient comptés. Jamais Pyrrhos ne parviendrait à imposer son autorité sur l’Edenrah jusqu’au retour du véritable Roi.


Pleine d’espoir, la mère d’Anjali souriait, les yeux levés vers la magnifique voûte de feu qui illuminait la cité blanche. Elle avait apporté avec elle un bouquet de jasmin et s’apprêtait à le déposer sur le tombeau du Roi. C’était son habitude. Anjali avait toujours eu l’impression qu’il existait un lien fort entre sa mère et ce tombeau, sans réussir à en percer le mystère. Elle aurait préféré que sa mère pense à elle plutôt que de s’engager dans une vie faite de dévotion. Depuis la mort de son père, elle n’avait jamais connu un autre homme.


Après un dernier recueillement, les deux femmes s’éloignèrent de la sépulture, marchant parmi les Siahnnas en prière.


— Quand te décideras-tu à reprendre ta vie en main ? reprocha Anjali à sa mère. Ces prières ramèneront peut-être le Roi Lucifel au royaume, mais elles ne te ramèneront pas ta vie d’autrefois. Je serais vraiment heureuse si tu trouvais à aimer une personne, pas une sculpture de pierre.


— Tu te trompes, Anjali, répondit sa mère en souriant. Tu comprendras, un jour.


— Mieux vaut tard que jamais…


Elle soupira longuement. Sa mère la ramena contre elle et désigna du menton un groupe de soldats alignés en bas des escaliers menant au palais de Garak.


— Samael t’attend pour la remise du ruban rouge.


— Oui, je lui avais dit que je viendrais. Je profiterai de la salle d’entraînement après. Dis à grand-père que je le verrai plus tard.


Anjali déposa un baiser sur la joue de sa mère, et sans attendre sa réponse, fila vers le palais. Elle n’était pas du genre à apprécier les cérémonials pompeux et préférait largement utiliser ce temps à parfaire ses techniques de combat avec pour seule idée en tête, obtenir bientôt le fabuleux bâton sacré.


Seuls les gardes et les espions obtenaient le droit de le porter. Les Illustres, membres de la Chambre de l’Edenrah, dressaient chaque année une liste de leurs meilleures recrues et les conviaient à une cérémonie au cours de laquelle ces élus plongeaient leur main au centre du légendaire Miroir des Limbes. Ils en ressortaient le bâton sacré lié à leur âme.


Peu de femmes avaient été désignées jusqu’ici. Les vieilles coutumes se perpétuaient encore. La femme avait peu de place au milieu des combats, plus dans la maison, mais Anjali s’était fixé un objectif : devenir l’une des prochaines à entrer dans la Chambre de l’Edenrah et accompagner ces vaillants soldats sur le champ de bataille. Son père, jadis, l’avait fait aussi, selon les propos de sa mère et de son grand-père. Il avait perdu la vie durant la bataille d’Urya, se donnant corps et âme pour son peuple, pour son Roi. C’est tout ce qu’elle savait de lui. Il était mort en combattant pour la bonne cause. Elle s’y était elle-même destinée, depuis déjà dix ans. À son grand désespoir, sa mère la retrouvait régulièrement en train de se battre dans les salles d’entraînement de la cité de Laodra où elles habitaient depuis sa naissance.


Le Miroir des Limbes, attribut des Rois, avait fait gagner plus d’une bataille à l’Edenrah. Sans lui, cette partie du Royaume d’Esiah aurait été écrasée par l’impressionnante armée du Roi Pyrrhos. Le Miroir, issu des terres oubliées du royaume, avait été placé sous la protection des membres de la Chambre. Chacun le conservait à un endroit tenu secret pour un temps, avant de le confier à un autre membre la période suivante. Personne, en dehors de ces Illustres, ne savait où il se trouvait actuellement. Cette stratégie avait fonctionné depuis le début de la guerre. Le Roi Pyrrhos n’avait jamais réussi à en reprendre possession, bien qu’il ait tout tenté pour le retrouver : envoyer des espions, jeter son armée contre l’indestructible mur construit entre les deux parties du royaume, engager des mercenaires, attaquer le domicile des Illustres. Rien n’y avait fait. L’Edenrah tenait bon, mais depuis peu, les troupes ennemies avaient étrangement cessé leurs incursions. À croire que le Roi préparait une lourde offensive.


Sachant cela, Anjali redoublait d’efforts. Bientôt, elle se mêlerait aux hommes et combattrait à leurs côtés, à l’image de son père autrefois. Elle se positionna près de la petite troupe, songeant qu’elle ferait bientôt partie des leurs.


Le chef de la garde, Séraphin, se préparait à offrir son ruban rouge pour un seul jour : le tissu convoité par la plupart des gardes, un attribut qui permettait à son porteur de diriger les troupes et de devenir le seul homme à prendre des décisions en cas d’attaque. Séraphin abandonnait en effet ses fonctions jusqu’à l’obscurité afin de participer à la cérémonie en tant qu’ancien garde personnel de Lucifel et ami de toujours.


— Samael, appela Séraphin.


Ledit garde fit un pas en avant. Séraphin dénoua son galon rouge, l’entoura autour du bras de Samael et serra le lien à l’arrière.


— Tu es nommé chef de la garde de l’Edenrah pour ce jour. Veille à ce que tout reste en ordre jusqu’à l’extinction de la voûte.


— Oui, père.


Le garde sursauta :


— Oui chef, reprit-il avec gêne.


— Je me demande si c’est une bonne idée, murmura son père, perplexe.


— Cette idée est très bonne. Cela lui donnera de l’expérience, cria une voix derrière eux.


Fandor descendait les escaliers du palais et s’arrêta près d’Anjali. L’ancien représentant et chef de la garde du Roi Adel en son temps n’avait pas changé si ce n’est qu’il avait pris quelques rides peu visibles sur le front. Ses cheveux blancs ruisselaient encore derrière son dos. Son visage d’ange lui conférait un air inoffensif, mais sa main agile dans un gant de velours et son esprit stratège assuraient sa force à l’Edenrah, et faisaient de lui l’un des meilleurs atouts des dissidents.


— Grand-père, salua Samael, en levant une main.


— Arrête de m’appeler grand-père, souffla Fandor, le ton las. J’ai l’impression de ne plus être très jeune… Nous devons y aller.


— J’arrive, dit Séraphin avant de se retourner vers son fils, et il lui jeta un regard acéré. Je te fais confiance. Ta mère se trouve sur l’enceinte. Tu peux l’appeler si besoin est.


— Entendu ! cria Samael d’une voix fluette.


— Tu lui ressembles de plus en plus…


Le jeune homme avait hérité de la crinière dorée de son père et de sa peau blanche comme neige. Il tenait cependant son caractère et son comportement de sa mère de par sa force physique, sa voix stridente et ses étourderies.


Séraphin lâcha un long soupir. Il rejoignit son père, salua Anjali d’une tendre accolade, et se dirigea vers les Illustres rassemblés autour du tombeau.


Tendu, Samael tourna les talons et tomba nez à nez avec ses gardes, disposés en carré, droits comme des piquets. Ils tenaient au creux de leur main leur bâton, transformé en lance.


— Tous à vos postes, ordonna-t-il, d’une voix forte, mais ses derniers mots eurent du mal à sortir de sa bouche. Liam, Pacome, vous venez avec moi.


La vingtaine de soldats rompit les rangs et s’éparpilla dans toutes les directions. Les deux gardes appelés attendirent les instructions.


Restée à l’écart, Anjali lui fit un signe très discret de la main. Samael demanda aux hommes de l’attendre et vint à sa rencontre.


— Je suis désolé Anjali, je ne vais pas pouvoir m’entraîner avec toi aujourd’hui, regretta-t-il, tout confus.


— Ça ne fait rien ! Tu dois être heureux. C’est bien la première fois que je te vois porter le ruban rouge.


Les yeux d’Anjali se remplirent d’émerveillement. Le garde n’éprouvait pas la même excitation. La responsabilité pesant sur ses épaules dépassait toutes celles qu’on avait pu lui confier jusqu’alors.


— Tu seras à la hauteur ! l’encouragea Anjali d’une bise sur la joue. Je retourne au palais. Je m’entraînerai seule le temps que tu reviennes.


Samael hocha la tête, revint vers les deux gardes qui l’attendaient et partit accomplir sa mission. Anjali, quant à elle, remonta les escaliers du palais deux par deux, bien décidée à profiter de la cérémonie pour occuper la salle d’entraînement du palais de Garak.


 


Gamerron, le dirigeant de Gaïa, l’avait conçue pour initier Samael à l’art du bâton. Dans cette logique, il avait tiré avantage de ses dons d’ingénieur et créé quelques dizaines d’automates capables de se déclencher suivant les mouvements de ses adversaires. Des brèches occupaient l’intégralité des murs et des plafonds. Des flèches en sortaient selon le mode d’entraînement choisi. La pièce disposait d’une surface de combat et d’un parcours athlétique assez rude. De quoi s’aguerrir rapidement.


Anjali s’était empressée de troquer son habit blanc contre une combinaison noire de garde appartenant à Katell, la mère de Samael. Le haut comprimait légèrement sa poitrine généreuse. Cela ne l’empêchait pas de bouger. C’était l’essentiel. Elle passa ici des heures à s’acharner contre les mobiles, à courir, sauter, éviter les pièges, cherchant à devenir plus forte, plus robuste, plus endurante.


Elle s’apprêtait à parer la frappe d’un mobile quand une silhouette à l’entrée de la salle la déconcentra. Le coup qu’elle reçut dans l’épaule la fit tomber à la renverse et lui arracha un cri de douleur. Les mobiles s’arrêtèrent de tournoyer.


Une main se dressa devant ses yeux.


— Pardonne-moi. Je ne voulais pas te déranger.


Anjali releva la tête. Un homme aux yeux bleus la regardait avec un mince sourire d’excuse. Il s’agissait de Milo, l’élève de son grand-père, depuis peu membre de la Chambre de l’Edenrah. Son teint blanc, ses cheveux châtains en bataille, sa barbe mal rasée de quelques jours lui conféraient un charme fou. Sa magnifique armure couleur bronze lui donnait un air de guerrier chevronné. Ce qu’il était, en plus de posséder un esprit hors pair de tacticien.


Le beau jeune homme ne la laissait pas indifférente. Cependant, ses facilités d’apprentissage, son ascension si rapide aux plus hautes fonctions de l’Edenrah la rendaient envieuse au point de nourrir pour lui des sentiments contraires.


Anjali préféra se relever seule et réprima un autre cri. Milo se défit de ses gants, examina son épaule puis son bras. Au passage de ses doigts sur l’articulation, Anjali serra les dents. Elle aurait un sacré bleu.


— Elle n’est pas luxée, lui indiqua Milo d’un air rassurant. Tu t’en remettras vite. Je vais tout de même demander au Guérisseur de mieux t’examiner.


— Ça ira, grogna Anjali, et elle fit un pas en avant pour s’écarter de lui. Je te remercie.


Milo renfila ses gants. Son expression auparavant si douce se fit plus ferme.


— Tu t’es laissé déstabiliser. La technique, tu la possèdes. Tu dois maintenant apprendre à mettre de côté tes émotions.


— Tu n’es pas mon Maître, lâcha Anjali.


D’ailleurs, elle aurait eu bien du mal à accepter cette situation.


— Tu n’en as pas, regretta Milo. Le problème est là.


Soudain, les cloches de la ville firent entendre un carillon discordant, comme lors des attaques menées par l’armée du Roi Pyrrhos contre l’épaisse muraille protégeant les quartiers. Sans perdre une seule seconde, Milo sortit de la salle d’entraînement. Anjali le suivit, une main portée à son épaule endolorie, et ils dévalèrent les escaliers du palais de Garak. Une foule compacte s’était amassée à l’est de la cité, à l’opposé du front habituel. Certains citoyens éclataient en sanglots. D’autres agitaient des armes au-dessus de leur tête. La cité tout entière s’était révoltée.


Anjali et Milo se frayèrent un chemin. Des hommes étaient tombés sous les lames ennemies, se disait ce dernier. Au milieu de la cohue, des gardes dégageaient un passage par lequel on transportait le corps des victimes, immobiles, allongées sur des civières improvisées.


L’une d’elles, Anjali la connaissait bien, Samael, le soldat porteur du ruban rouge. Elle cria son nom à la vue de sa chevelure blonde comme les blés et de son teint si livide. Du sang coulait sous sa civière. Son père, Séraphin, l’emmenait au dispensaire.


Les blessés avaient été retrouvés au pied de l’ancien palais du Roi, où Milo et le grand-père d’Anjali, tous deux Illustres, habitaient. Comment avaient-ils pu être attaqués en plein cœur de la cité ? L’ennemi avait profité de la cérémonie dédiée au Roi Lucifel pour lancer une offensive. Plan brillantissime.


Anjali ne se posa pas plus de questions sur le moment, trop préoccupée par le sort des soldats blessés et notamment de son ami Samael. Elle suivit le convoi de civières jusqu’au dispensaire. Milo, quant à lui, partit enquêter sur les lieux du drame.


Pour éviter l’émeute, les entrées à l’hôpital furent filtrées. Anjali parvint tout de même à pénétrer dans le hall avec l’aide de Katell, la mère de Samael, arrivée dans les minutes qui suivirent. Tous attendirent patiemment le verdict dans la salle d’attente pendant que le Guérisseur prodiguait les premiers soins. Les minutes défilèrent lentement. Au bout d’une heure, le Guérisseur vint à leur rencontre. Malgré des blessures profondes, les soldats attaqués étaient hors de danger.


Samael dut toutefois subir une opération. Une épée avait transpercé son torse. Le garde, très mal en point, restait inconscient. Anjali veilla auprès de son lit jusqu’à l’extinction du dôme. Épuisée, elle rentra finalement au palais de Garak, laissant son ami entre les mains de ses parents. Ils s’étaient engagés à la tenir informée s’il se réveillait enfin.


Alors qu’elle arrivait dans les jardins du palais, elle entendit quelqu’un hurler. Le cri provenait de la bibliothèque. Un homme enragé en arracha presque la porte et en sortit. Anjali le reconnut à son kufi orangé. Le Président de la Chambre de l’Edenrah, l’Illustre Kadek, tenait à son grand-père et à Milo des propos incompréhensibles. Sa colère l’empêchait d’articuler les mots. Après un silence, il reprit son calme et sa phrase fut plus claire :


— Imaginez le désastre si le peuple apprend que nous venons de le perdre… Nous devons retrouver le Miroir des Limbes avant que le Roi Pyrrhos ne s’en empare pour fournir le bâton sacré à chacun de ses soldats. Il est hors de question que vous vous rendiez seuls à Esiah. Je réunis la Chambre dès l’aube et nous déciderons ensemble de la stratégie à adopter. D’ici là, vous devriez prier…


L’homme frappa ses talons sur le dallage et s’en alla, furibond.


Un phœnix fit alors irruption et se posa sur les doigts de Milo. Il portait à sa patte une ampoule que le jeune homme s’empressa d’ouvrir. À sa lecture, le grand-père d’Anjali, Adrian, croisa les bras et pesta contre lui-même.


Le Miroir des Limbes avait disparu. L’ennemi l’avait trouvé dans l’ancien palais du Roi où il avait été placé sous la protection d’Adrian. Voilà ce qu’ils étaient venus chercher lors de cette attaque : l’arme qui signerait leur arrêt de mort.
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Révélation



Il était déjà tard. Anjali ne parvenait pas à dormir. Samael n’avait pas encore repris connaissance et les derniers mots de l’Illustre Kadek se répétaient inlassablement dans son esprit. Le Miroir des Limbes avait été dérobé. L’Edenrah courait un grave danger.


La douleur à son épaule s’était réveillée à force de se retourner dans son lit. Elle n’avait pas osé demander au Guérisseur de l’examiner, la vie de son ami étant bien plus importante qu’une simple égratignure. N’arrivant pas à fermer l’œil, elle décida de se lever, attrapa une veste longue et partit prendre l’air dans le jardin intérieur du palais. Le soir, il faisait plus frais car la voûte de flamme était éteinte, laissant place à un ciel de toute beauté, parsemé de joyaux luminescents.


En sortant de sa chambre, Anjali tomba nez à nez avec sa mère et elles se surprirent l’une et l’autre à sursauter.


— Par Elohim, que fais-tu encore debout, Anjali ? lui reprocha sa mère à voix basse, en portant une main sur son cœur. Tu m’as fait peur.


— Tu n’es pas la seule à avoir eu peur, chuchota Anjali. Que fais-tu toi aussi à une heure si tardive ?


— Une affaire importante à régler, répliqua aussitôt sa mère avec un sourire crispé. Retourne donc te coucher.


— Je n’y arrive pas.


— Alors va donc voir Samael au dispensaire. Il sera heureux de te voir à son réveil.


Anjali eut l’impression que sa mère cherchait à l’éloigner. L’arrivée de Gamerron dans le palais confirma ses soupçons. Il se dirigeait vers la bibliothèque. Anjali avança de quelques pas dans les jardins d’où elle pouvait en apercevoir l’entrée. Son grand-père attendait les convives. Il y avait aussi Milo. Son somptueux phœnix prénommé Mésilande trônait fièrement sur son épaule droite.


— Que font-ils ? Une réunion d’urgence avec la Chambre ? demanda Anjali à sa mère.


— Pas du tout, répondit-elle en obstruant sa vue. Va dormir, ma chérie.


— Tu ferais mieux d’écouter ta mère, intervint une voix plus grave.


Son grand-père lui barra lui-même le chemin de sa carrure imposante. Ses yeux ambre se durcirent. Anjali n’avait pas l’habitude de le voir ainsi, si tendu et sévère à la fois.


— Tu n’es pas conviée, poursuivit-il. Je te conseille de ne pas discuter si tu veux commencer à suivre mes enseignements.


Anjali en perdit la voix. De toute sa vie, il n’avait jamais eu besoin de hausser le ton avec elle. Son regard se fit glacial. Elle recula d’un pas. Certain d’avoir été entendu, son grand-père prit le bras de sa mère pour la mener dans la bibliothèque. La porte se referma devant les yeux incrédules d’Anjali. Elle resta seule, immobile. Une myriade de questions se bousculait dans sa tête.


De toute évidence, la réunion porterait sur la disparition du Miroir des Limbes. Cependant, la mère d’Anjali n’était pas de celles qui savaient combattre, ni une patriote engagée, juste une mère, qui avait pris ses distances avec le champ de bataille, la politique et les armes. Pourquoi avait-elle été invitée dans ce cas ?


Anjali se mordilla le pouce. Durant cinq minutes, elle tourna en rond face à l’entrée de la bibliothèque. Elle n’était pas du genre à écouter aux portes et avait passé l’âge de le faire, et pourtant, dans son esprit, cette idée commençait à la démanger. Par curiosité, par orgueil, faute d’avoir été invitée, elle se laissa tenter. Un coup d’œil à droite puis à gauche. Personne. Prenant toutes ses précautions pour ne pas faire de bruit, elle posa son oreille et ses mains sur la porte de bois.


— Si nous ne parvenons pas à reprendre le Miroir, elle devra assumer ses fonctions et s’élever contre Pyrrhos, car elle est la seule à pouvoir porter le bracelet sacré.


Anjali reconnut la voix de son grand-père. Il évoquait le bracelet sacré aux pouvoirs dévastateurs. Personne, en dehors du Roi Pyrrhos et de ses enfants, n’aurait été capable d’en prendre possession. Seul un descendant de sang royal en était digne. Sa fonction première était de protéger la couronne mais son immense pouvoir pouvait être détourné si telle était la volonté de celui qui le portait. Par chance, le Roi Pyrrhos n’avait pas encore retrouvé le Calice sacré, l’attribut par lequel un Roi obtenait le fabuleux bracelet. La rumeur prétendait que le Calice avait été jeté dans les Limbes après la mort du Roi Lucifel.


— Elle n’est pas prête. C’est beaucoup trop tôt…


Cette fois-ci, il s’agissait de sa mère. Sa voix était devenue fragile, presque éteinte. Anjali dut se boucher l’oreille gauche pour réussir à tout décrypter.


— Adel aurait dû s’occuper d’elle bien plus tôt. Il ne l’a pas fait car il savait pertinemment que tu ne voudrais pas.


Cette voix-là, Anjali ne l’avait jamais entendue. Derrière la porte de bois, elle semblait provenir d’une femme, mais paraissait trop enrouée pour l’être. Elle mentionnait le nom du Roi Adel, père de Pyrrhos.


— Almandin s’est sacrifié pour sauver son peuple. Je refuse qu’elle fasse de même.


Almandin… le prénom d’emprunt de l’ancien Roi Lucifel, mort durant la bataille des monts d’Urya. Il avait longtemps vécu parmi le peuple sous ce nom et avait d’ailleurs été élevé dans ce palais, auprès de Fandor.


— Tu savais ce qui t’attendait quand tu as décidé de t’unir avec mon fils, Mehiel. Elle est son héritière. Si nous ne le retrouvons pas dans le Monde des Mortels, elle devra assumer son rang. Plus tôt que prévu, à mon avis…


De nouveau, son grand-père avait parlé, et s’adressait à une certaine Mehiel. N’était-ce pas le nom de cette représentante si chère au cœur du Roi Lucifel, qui avait disparu après sa mort ?


Il y eut un silence.


— Anjali ne sait pas qui il est vraiment. Laissez-moi le temps de lui dire.


Sa mère avait répondu. Sa propre mère. Elle parlait d’elle. Anjali hoqueta. Se pouvait-il qu’elle soit cette représentante, qu’elle se soit unie au Roi, qu’elle ait eu un enfant, qu’il s’agisse d’elle, la fille du Roi Lucifel ?


La porte s’ouvrit brusquement. Anjali s’affala à plat ventre dans la bibliothèque. Sa mère se leva dans la précipitation et lâcha un soupir de consternation.


Devant le nez d’Anjali, une paire de chaussures noires. Milo lui tendait sa main pour l’aider à se relever. C’était la seconde fois en une journée, et cela l’amusait grandement, à voir le sourire étincelant qu’il affichait sur son visage d’ange.


— Tu aurais pu être plus discrète.


Comme à son habitude, il la jugeait d’un air moqueur, très irritable. Parfois, il portait aussi sur elle un regard intransigeant de Maître. Il doutait de ses capacités à l’image de son grand-père.


Elle se releva sans son aide et s’épousseta, sans un mot. Les regards convergeaient vers elle. Le phœnix, majestueusement posé au milieu de la table de pierre, la fixait aussi de ses grands yeux de saphir. Ses tresses de feu décrivaient des arabesques dans son dos.


Anjali les observa à son tour. Tous leurs amis avaient répondu présents à l’exception de Séraphin et de Katell qui étaient restés auprès de leur fils alité. Il manquait aussi Shimei et le vieux Hemett, qu’elle considérait comme un second grand-père car il avait veillé sur elle et sa mère en leur offrant l’hospitalité à Laodra. Pas d’autres membres de la Chambre de l’Edenrah, en dehors de Milo et de son grand-père. Cette réunion prenait des allures de conspiration secrète.


Aucun mot ne fut échangé jusqu’à ce que la grosse voix colérique de son grand-père retentisse :


— Que faisais-tu derrière cette porte, jeune fille ?


D’un seul bras, il attrapa une chaise en pierre et la souleva avec une facilité déconcertante pour son poids. Il la positionna derrière Anjali, appuya sur ses épaules et la força à s’asseoir. La jeune femme tomba sur sa chaise. Elle grimaça en se frottant le coccyx.


— Je ne te connaissais pas si violent, grand-père !


— Ne change pas de conversation !


Anjali balaya la salle du regard, jusqu’à croiser les yeux rougis de sa mère. Elle se retenait de pleurer.


— Est-ce la vérité ? lui demanda-t-elle. Mon père serait… le Roi Lucifel ?


Des larmes coulèrent sur les joues de Mehiel. Elle hocha la tête. Un silence pesant s’abattit. Comment avait-elle fait pour lui cacher un si lourd secret durant toutes ces années ?


Mehiel s’effondra sur elle-même. Avouer ce qu’elle avait mis tant d’ardeur à dissimuler jusqu’ici l’avait soulagée d’un poids immense. Sa fille ne parvenait pas à y croire. Était-elle réellement fille de Roi ? Anjali observa longuement sa mère sans rien dire, cherchant à lire la vérité dans ses yeux meurtris.


— Pourquoi ne m’avoir rien dit ?


— Je l’ai fait pour te protéger, répondit Mehiel, la voix écorchée. Te protéger de ton oncle… Te protéger de ses assassins. Il nous a cherchées pendant longtemps parce qu’il savait que nous nous étions unis ton père et moi. Il avait peur que ne naisse un héritier…


— Ta mère a dû se cacher. Elle a tout laissé derrière elle pour toi, poursuivit Adel. J’ai décidé de garder Milo auprès de moi pour l’instruire. Mehiel n’était pas en mesure de le garder avec toi. Une femme seule, sans homme à ses côtés avec deux enfants en bas âge… Cela n’est pas de coutume. Pourtant, Milo était comme un fils pour elle.


— Et Mehiel était comme une mère pour moi. Cet amour, même s’il est moins visible au vu de mon âge maintenant, ne disparaîtra jamais.


Milo adressa un sourire tendre à Mehiel. Elle lui rendit le même en essuyant ses larmes. Ces mots l’avaient réconfortée. Peut-être pensait-elle qu’il lui en voulait de l’avoir abandonné ?


— Ta mère a fait beaucoup de sacrifices, dit Adel. Nous avons préféré ne rien te dire à ce sujet car tu devais déjà apprendre à connaître ton peuple avant de le diriger. Car tu seras amenée à régner si nous ne retrouvons pas ton père.


Le phœnix cracha une gerbe de flamme.


— Dès ton plus jeune âge, j’ai su que tu aurais le même caractère que lui. La curiosité est un vilain défaut.


Les yeux d’Anjali s’arrondirent. Elle se retourna vers l’oiseau de feu qui relevait gracieusement la tête. Était-ce bien lui qui venait de parler ?


— Je suis l’oiseau sacré. Elohim m’a offert le pouvoir de parler afin que je puisse guider la famille royale à travers les siècles.


Quelle merveille ! Mésilande s’exprimait à l’image des Siahnnas. Son bec se pliait à chaque syllabe et sa patte droite gesticulait en même temps que ses paroles. Qu’était-elle, au juste ?


— Dans l’intérêt du royaume, je répète tout ce que tu peux dire depuis que tu es née, dit-elle avec fierté. « Oh, que Milo est beau ! »


L’oiseau de feu imita la Princesse, enveloppant son corps de ses ailes. Quand il eut fini, il parut écœuré. Sa bouche se tordit dans tous les sens comme si quelque chose chatouillait sa langue.


— Pitoyable. Depuis que tu as eu dix ans, je meurs d’envie de te dire que tu n’es qu’une petite peste aussi ennuyeuse que ton père. M’arracher les plumes ne t’a jamais suffi. Il fallait aussi que tu me casses les pattes avec tes histoires aussi assommantes que les discours de ton grand-père.


Cette fois-ci, Anjali lui aurait volontiers tordu le gosier. Son teint mat se rembrunit. Qu’allaient-ils tous penser maintenant ? Qu’elle était amoureuse de Milo ?


— Oiseau de malheur ! Tu me le paieras ! cria Anjali, prête à en découdre.


— J’en doute !


Et l’oiseau lui balança un jet de salive enflammé qu’elle évita de justesse.


Milo reçut toutes les attentions. Il appuya son dos contre un mur et croisa les bras.


— Je n’ai rien fait pour, assura-t-il, amusé.


Anjali observa son grand-père plus en détail. Il grognait contre son élève, assurément peu convaincu par ses propos. Anjali porta sur lui un nouveau regard. Si tout était vrai, si elle avait bien compris, il restait son grand-père, le père du Roi Lucifel, Adel. Tout le monde le croyait mort dans l’explosion de ses appartements à Esiah.


— Adel… Tu es Adel ? Comment est-ce possible ?


— Une longue histoire, ma fille, répondit l’ancien Roi, et il eut pour elle un sourire aimant. Je ne suis pas mort. Ton père m’a sauvé. Je te raconterai tout plus tard. Ce n’est pas la priorité.


L’Edenrah recensait encore quelques gravures, sculptures et peintures du Roi Adel. Rien de commun avec l’homme qui se trouvait là. Ses yeux ambre, ses cheveux courts châtains, sa stature pour le moins musclée tranchaient avec son allure d’autrefois, plus distinguée et raffinée. Le temps, la guerre l’avaient transformé. Tous le connaissaient sous le nom d’Adrian.


Sa mère aussi avait dû changer d’identité. Mehiel s’appelait désormais Leen. En son temps, elle représentait le comté d’Esiah à l’assemblée. Elle secondait le dirigeant de l’Astreia dans ses fonctions. Par la force des choses, pour échapper au Roi Pyrrhos, elle était devenue une simple femme du peuple qui troquait des bijoux confectionnés à la main sur les marchés et qui participait parfois à l’effort de guerre en soignant les blessés.


Mehiel attendait le retour du Roi, un homme à qui elle avait offert tout son amour, avec qui elle avait eu un enfant caché. Voilà pourquoi elle passait son temps à prier devant son tombeau, sur la grande place de la cité de Garak. À chacune de leurs visites, elle ne manquait pas de lui apporter un bouquet de jasmin. D’ailleurs, à force d’entendre sa mère parler de lui, Anjali connaissait son histoire par cœur, comme s’il faisait partie de la famille.


Maintenant, elle comprenait pourquoi. La mort n’avait pas réussi à éteindre la flamme dans le cœur de Mehiel. Elle pensait dur comme fer le retrouver un jour et poursuivre leur histoire ensemble.


— Vous recherchez… le Roi…, mon père, n’est-ce pas ?


Anjali n’arrivait toujours pas à y croire. Le mot « Roi » avait du mal à sortir de sa bouche. Fille de Roi. C’est ce qu’elle était, pourtant.


— Notre activité au sein de la Chambre de l’Edenrah nous a permis de nous rendre régulièrement dans le Monde des Mortels pour le rechercher, expliqua Adel, mais Kadek est de plus en plus méfiant et préfère nous consigner ici.


— C’est un peu normal, au vu de vos exploits, soupira Fandor, resté muet jusque-là.


— Les soldats de Pyrrhos ne savent pas se battre. Nous leur offrons de l’expérience, se défendit Adel. Est-ce de notre faute s’il est si facile de les ridiculiser ?


— Pyrrhos envoie ses mercenaires contre les murs de cette cité après chacune de vos sorties, ajouta Gamerron, le ton moqueur. Voilà pourquoi Fandor n’est pas content.


— Et nous n’en faisons qu’une bouchée, répliqua Adel, l’air innocent. N’est-ce pas Milo ?


Ce dernier ne prit même pas la peine de répondre.


— La Chambre de l’Edenrah réduit nos allers-retours dans le Monde des Mortels, dit-il pour Anjali. Heureusement, nous pouvons compter sur le soutien de la famille royale d’Odéon qui mène aussi des expéditions. Nous veillons à ne pas interagir avec les mortels pour ne pas rompre l’équilibre. Cependant, Pyrrhos recherche aussi son frère car il représente pour lui un danger bien plus grand que l’Edenrah.


— Mon fils cadet a d’autres préoccupations que l’équilibre, regretta Adel, soucieux. Lui n’hésite pas à envoyer ses sbires dans le Monde des Mortels. C’est pourquoi nous agissons en dehors de toutes nos prérogatives et contre l’avis de la Chambre.


Dans quelle machination était-elle tombée ? Anjali se frotta le visage, peu rassurée. Elle les écouta parler du royaume d’autrefois et de ce qu’il était devenu aujourd’hui, des manigances du Roi Pyrrhos, des missions de la Chambre, de leurs expéditions secrètes, sans jamais ciller. Milo ne parlait pas non plus. Ou il intervenait seulement quand il était nécessaire de le faire. Il se contentait de l’observer, elle, de ses grands yeux bleutés, imperturbable. Il semblait deviner ses peurs et lire dans son cœur.


Anjali croisa les bras devant elle, mal à l’aise, et interrompit les discussions en cours d’un raclement de gorge.


— J’ai cru comprendre que vous attendiez quelque chose de moi ? finit-elle par demander.


Adel se retourna vers elle, le menton relevé :


— Tu vas devoir assumer tes fonctions d’héritière du trône. Du moins, si nous ne retrouvons pas le Miroir des Limbes.


— Le Miroir se trouvait chez nous, reprit Milo. La Chambre nous l’avait confié pour un temps. Personne n’était au courant.


— Je pense que vous avez été suivis après la dernière cérémonie de remise de bâton, intervint Gamerron. Deux des soldats honorés ce jour-là ont disparu ce matin. J’ai fait mes recherches. Ils ont emprunté un portail pour le Monde des Mortels.


— De là, ils ont pu ouvrir un autre portail pour Esiah, comprit Milo. Si j’avais été présent lors de la dernière cérémonie, j’aurais peut-être pu les débusquer.


— Et qu’aurais-tu fait de plus qu’un autre ? demanda Anjali.


Milo n’eut pour elle aucune réponse. Avait-elle besoin de savoir qu’il possédait un don, celui de lire dans les pensées ?


Adel frappa son poing sur la table.


— Il a suffi d’une fois. Une seule fois… Maintenant, le Miroir est entre les mains de Pyrrhos. Il faut à tout prix le récupérer avant qu’il ne fournisse le bâton sacré à l’ensemble de ses soldats.


— Comment pouvez-vous être sûrs qu’il l’a en sa possession ? dit Anjali.


— La Reine, Anya, est une amie de longue date, révéla sa mère. Elle nous a envoyé un message pour nous prévenir.


— Pyrrhos a dû le mettre en sécurité au sanctuaire sacré, indiqua le phœnix. La Chambre ne pourra rien faire.


— C’est pourquoi nous devons nous y rendre sans plus tarder, termina Adel.


Une incursion à Esiah… Une idée irréelle et complètement farfelue pour n’importe quel Siahnnas. La cité mère demeurait impénétrable depuis que le Roi Pyrrhos y avait constitué son bastion. Cela étant dit, son grand-père avait un avantage de poids car il connaissait les moindres parcelles de la cité, et mieux encore, le Cianath, la résidence du Roi.


Anjali n’imaginait pas son grand-père en Roi. Quand elle était petite, il s’amusait à des jeux idiots et faisait des concours de grimaces. Et l’idée même d’être une « Princesse » lui serrait la gorge. Pour autant, elle allait devoir assumer ce rôle. Ces mots étaient justes. L’avenir du royaume pesait peut-être sur ses maigres épaules. À moins de retrouver le Miroir des Limbes.


Elle se prit à penser qu’elle pourrait peut-être les accompagner pour enfin faire ses preuves. Anjali était attirée par la bataille et avait soif de justice. Comme son père, apparemment.


— N’y songe même pas, prévint Milo en se redressant, et il se ravisa vers Adel. Toi non plus. Elle n’est pas de taille pour l’instant.


— Elle pourrait pourtant entrer dans le sanctuaire sacré, contrairement à toi.


— Tu le peux toi aussi. Et s’il lui arrivait quoi que ce soit, y as-tu pensé ?


Milo se montrait très protecteur pour un guerrier. Anjali fut surprise de le voir si attentionné à son égard.


— Il est hors de question que ma fille y aille, s’inquiéta Mehiel. La cité mère est trop dangereuse. Beaucoup sont morts pour avoir osé pénétrer dans la résidence de Pyrrhos.


— Je viens avec vous, décida Anjali, sans être véritablement certaine de savoir ce qu’elle faisait. Ce sera une manière… de prendre mes nouvelles responsabilités.


— Tu ne sais pas ce qui t’attend là-bas, dit Milo en secouant la tête. C’est une mauvaise idée. Une très mauvaise idée.


— Tu as peur parce qu’elle n’a pas suivi les mêmes enseignements que toi, lui lança Adel, mais je te rappelle que tu étais toi aussi un boulet avant que je ne fasse de toi le plus grand soldat de l’Edenrah. Elle doit commencer son initiation. Tu vas devenir son Maître.


— Quoi ? émirent en chœur les deux concernés.


Ils s’observèrent avec méfiance.


— Milo a été éduqué comme un Prince, dit Adel avec une immense fierté, et il eut pour lui un regard paternel. Il est devenu bien meilleur que moi au combat, je dois l’avouer.


— Tu te fais vieux, voilà pourquoi, plaisanta Milo.


Tous se mirent à rire.


Il profita de ce moment de détente pour examiner Anjali de ses yeux pénétrants comme s’il se préparait à façonner un diamant brut. Nul doute qu’il ferait d’elle une combattante exceptionnelle au prix d’un entraînement acharné.


— Il t’enseignera l’art du combat, poursuivit Adel. Je t’enseignerai les incantations interdites.


La mère d’Anjali n’approuvait pas cette décision. L’idée de perdre sa fille lui était insupportable. Elle versa des larmes de désespoir.


— Il ne m’arrivera rien, assura Anjali. Apparemment, je serai bien accompagnée.


— Tu n’as jamais passé les frontières de l’Edenrah, s’emporta Mehiel, et elle leva un bras vers l’enceinte de Garak. Tu ne sais pas ce qui t’attend en dehors de ces murs. Pyrrhos n’en a que faire de la vie et de la mort tant qu’il règne sur ses terres.


— Tu m’as toujours parlé de mon père comme d’un homme bon qui a tout donné pour offrir une chance à son peuple de vivre dans la paix. Aujourd’hui, c’est ce que nous retenons du Roi Lucifel. Si je veux assurer sa succession, je dois suivre son exemple.


Mehiel posa une main tremblante sur sa bouche. Puis elle se leva et s’avança vers sa fille.


— Tu as la force de conviction de ton père, lui glissa-t-elle à l’oreille.


Des larmes coulaient le long de son visage. Anjali les lui essuya avec ses doigts et tomba dans les bras de sa mère.


— Très bien… Je vous la confie, annonça Mehiel et elle serra les mains de sa fille de toutes ses forces. Ramenez-la-moi en vie.


— Nous prendrons soin d’elle, assura Milo. Je t’en donne ma parole.


— Après tout, je suis l’ancien Roi Adel. Que peut-il nous arriver ?


— Croiser ton fils cadet, répliqua l’oiseau de feu.


Adel serra ses poings. Il se sentait prêt à l’affronter quoi qu’il en soit.
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Une vie sur terre



Almandin se réveilla en sueur au milieu de la nuit. Un nouveau cauchemar, comme il en faisait depuis des années, un de ceux dont il se serait bien passé. Il percevait des visages dans ses rêves. Il voyait des personnes. Elles semblaient si réelles. Pourtant, il n’avait jamais pu distinguer l’image d’un homme. Né non-voyant, tout était noir pour lui. Enfin, presque tout.


Il avait souvent fait le même cauchemar : il était allongé sur le sol, et un homme, assez flou, debout près de lui, brandissait une épée au-dessus de son cœur. Il la sentait avec toute la douleur de l’instant lui transpercer le torse. Comme toujours, Almandin se réveilla, paniqué. Il posa une main au niveau de son cœur battant à vive allure. Là, une fine cicatrice de naissance lui gravait la peau. Personne n’avait su expliquer pourquoi il était né avec. Des dizaines de médecins l’avaient pourtant poussé à passer d’innombrables examens, échographies et radiographies en tout genre, sans succès. Cette trace trouvait son reflet dans son dos, comme si son rêve avait été réalité, comme si une lame avait véritablement transpercé sa chair.


Impossible de dormir à présent. Il appuya sur le bouton de son réveil. Une voix synthétisée lui indiqua l’heure. Il était cinq heures du matin. Il se leva et marcha jusqu’à la salle de bains en tâtonnant les murs. Almandin ne connaissait pas bien les lieux. Un voyage l’avait mené ici. De son armoire, il tira une boîte d’anxiolytiques. Il avala un cachet et se mouilla le visage. Encore deux heures à attendre avant que Mohan ne vienne le chercher. Il s’assit devant son clavier en braille, ouvrit son journal intime et commença à écrire.


 


« J’ai encore fait ce rêve. Il devient de plus en plus récurrent. L’image de cet homme semble plus claire. J’ai l’impression d’avoir vécu tout ce que je vois. J’ai le sentiment que je saurai bientôt pourquoi. »


 


Almandin occupa ainsi son temps. Enfin, il lâcha son clavier et s’installa près de la fenêtre, là où les rayons du soleil pénétraient le verre pour lui réchauffer la peau. À cet instant, son réveil sonna. Une petite musique classique retentit. Une nouvelle journée commençait sous le ciel gris de New York. Il enfila un costume trois-pièces taillé sur mesure, fit le nœud de sa cravate, et prépara sa serviette en écoutant les infos.


— Hello Mister Winster ! Tu es là ? J’ai prévu de t’emmener dans un super café pour notre première journée !


La voix de Mohan sortit Almandin de ses pensées. Son ami entra sans frapper dans son appartement privé, situé en haut d’un hôtel du centre-ville.


Mohan était un Indien, tout comme Almandin. Il avait les cheveux noirs et la peau beaucoup plus foncée que son ami. Lui n’était pas un métis. Il avait trente-cinq ans. Il avait été envoyé par les parents d’Almandin pour s’occuper de l’entreprise familiale sur le territoire américain le temps que leur fils fasse ses preuves en tant que traducteur. Almandin aimait les langues à tel point qu’il en maîtrisait parfaitement cinq et possédait des notions de cinq autres. Il parlait couramment l’hindi, l’anglais, le français, l’espagnol et l’arabe, et pouvait entretenir quelques conversations en italien, allemand, russe, japonais et mandarin. Almandin était un vrai prodige des langues pour son jeune âge ; il avait à peine vingt-cinq ans.


— J’espère que cette fois-ci, nous n’aurons pas de surprises, largua Almandin avec un fin sourire moqueur.


— Quelle confiance tu me portes !


Comme à son habitude, Mohan commença à lui raconter à la vitesse de l’éclair sa folle nuit dans les quartiers huppés de la ville. Il n’existait pas un homme plus bavard que lui. Almandin se contentait de l’écouter, faisant preuve de sa plus grande patience, même si ses histoires se terminaient toujours de la même façon. Mohan avait peu de succès avec les femmes ; et puis, les femmes qu’il rencontrait n’étaient pas de celles qu’on pouvait garder auprès de soi. Au moins, ses frasques ridicules avaient le don de rendre le sourire à Almandin, qui un moment en oubliait sa différence.


Les deux hommes sortirent de l’appartement. Mohan n’avait toujours pas cessé de pérorer quand ils empruntèrent l’ascenseur. Sentant une jeune femme arriver à son parfum épicé, Almandin bloqua la porte à l’aide de sa canne. La demoiselle entra et l’ascenseur entama sa descente.


— Bonjour, Mademoiselle, dit Almandin avec un sourire charmeur.


La demoiselle contempla ses yeux vert émeraude et resta bouche bée.


— Bon… jour. Nous nous connaissons ?


Mohan rouspéta entre ses dents. Les jolies filles s’émoustillaient toujours devant Almandin, à l’instar des groupies devant leur idole. Celle-ci était plutôt mignonne, avec son petit tailleur, des ongles manucurés, les cheveux parfaitement bien coiffés et un maquillage digne des meilleurs salons de cosmétique de la ville. Almandin ne la voyait pas, mais il entendit qu’elle appuya malencontreusement sur le bouton du deuxième étage au lieu du rez-de-chaussée. En effet, ses doigts dérapèrent et ce bouton-là grinçait. Il savait parfaitement où se trouvaient ses yeux.


Malgré sa cécité, Almandin distinguait des formes brumeuses, vagues, des contours flous. Aucune explication à cela jusque-là. S’il pouvait savoir combien de personnes se trouvaient dans la même pièce que lui en calculant simplement le nombre de ces formes, il ne pouvait pas compter les objets, ni les voir. Almandin restait une étrangeté aux yeux des médecins. Aussi, ses parents jugèrent préférable de taire ses hallucinations, ou tout du moins le fait qu’il percevait des choses inconcevables.


Le parfum de la demoiselle était très fort et assez persistant. Elle désirait attirer l’attention. Mohan rouspétait à côté de lui à coups de grand soupir. Elle devait réellement être belle. Almandin tenta donc de plonger ses yeux dans ceux de la jeune femme en arborant un visage radieux.


— Non, mais je veux bien que nous nous connaissions un peu plus. Voici mon ami Mohan. Je m’appelle Almandin. Et vous ?


Almandin avait visé dans le mille. La demoiselle se mit à rougir sous l’effet de son regard ensorceleur.


— Kate… Je m’appelle Kate…


— Je suis ravi de faire votre connaissance, Kate, répondit doucement Almandin. Nous nous trouverons ce soir dans la salle de réception en bas de l’hôtel. N’hésitez pas à venir. Il y aura une présentation des plus beaux bijoux de la collection Winster. Mais si vous avez un numéro de téléphone, je pourrai vous le rappeler, glissa-t-il subtilement.


— Euh… Oui, oui, je vous le donne !


Elle sortit de son sac un Post-it rose sur lequel elle écrivit son numéro de téléphone ainsi que son nom et son prénom. Mohan fut déconcerté de voir avec quelle facilité Almandin avait réussi à soutirer ses coordonnées. Totalement troublée par cette rencontre, la demoiselle lui tendit le papier, tout en reculant d’un pas à l’extérieur de l’ascenseur lorsqu’il s’arrêta au deuxième étage. Elle trébucha mais se reprit aussitôt.


— Bonne journée, Almandin.


— Bonne journée, demoiselle Kate, répondit gracieusement Almandin en penchant sa tête en avant.


Les portes de l’ascenseur se refermèrent devant le visage émerveillé de la jeune femme.


— Comment était-elle ? demanda alors Almandin.


Mohan observa avec envie le Post-it resté dans les mains de son ami.


— Très moche, mentit-il, désireux de le récupérer.


— Elle ne s’est même pas rendu compte que j’étais aveugle. Je ne peux pas lire son numéro de téléphone. Il ne me sert à rien, je n’ai plus qu’à le déchirer.


Almandin fit mine de vouloir le mettre en morceaux. Mohan se jeta sur lui et lui subtilisa le papier.


— Tu ne vas tout de même pas mettre des bouts de papier partout, gronda-t-il, et il rangea précieusement le numéro dans sa poche. Laisse-moi faire, je m’en charge !


— D’accord, mais j’espère cette fois-ci qu’elle sera la bonne. Tu as trente-cinq ans, il est temps qu’une femme s’occupe de toi.


— Et c’est toi qui me dis ça ? répliqua Mohan. Tu pourrais trouver des milliers de femmes mais pas une ne te plaît. Tu attends encore la femme de tes rêves ?


L’ascenseur arriva au rez-de-chaussée. Ils en sortirent et s’avancèrent dans le hall. Almandin balança sa canne devant ses pieds.


— Je dois bien le reconnaître, je l’attends. Elle semble bien réelle. Je suis certain que je la rencontrerai un jour.


— Tu ne sais même pas son nom, ni à quoi elle ressemble.


— Je sais qu’elle m’apprendra peut-être qui je suis vraiment.


— Tu as d’autres idées aussi stupides que celles-là ? Tu sais très bien qui tu es. Un homme beau et riche qui peut avoir toutes les femmes de la terre. Ça me suffirait à moi ! Je ne me poserais même pas de questions. Je profiterais de mes avantages !


— Ça, c’est la raison pour laquelle tu ne trouves pas une seule femme, répondit Almandin, le ton moqueur. Maintenant que tu as obtenu ce papier, pouvons-nous devenir sérieux ?


— Toujours parler de travail, de travail, de travail, tu n’es vraiment pas marrant. Tes parents ne sont pas là et tel que je te connais, tu as déjà tout préparé. Tu as été briefé. Tu connais les réponses à donner à la journaliste. D’ailleurs, j’ai oublié son nom…


— Margaret Cunningham.


— Encore une qui va tomber sous ton charme, grommela Mohan.


Almandin arbora un grand sourire et salua le portier de l’hôtel. Dehors, les coups de Klaxon retentissaient déjà dans les rues. L’air était humide ; il allait bientôt pleuvoir.


— Au lieu de rouspéter, ouvre donc ton parapluie et conduis-nous jusqu’à un café. Je commence dans à peine une heure. Je ne veux pas être en retard pour ma première journée, indiqua Almandin en humant l’air. On était bien mieux à New Delhi.


— À quand nos bons vieux matchs de cricket…


— Tu vas devoir te consoler avec du hockey sur glace.


Mohan ouvrit son parapluie ; la pluie commença à tomber.


— Même ici, tu sais quand il va pleuvoir, remarqua Mohan en avançant. Tu es un homme surnaturel. Un jour, on va apprendre que tu es issu d’un croisement entre un humain et un extraterrestre. Tu vas finir avec le visage tout blanc et tu n’auras plus de cheveux.


— Toi, tu dois être issu d’un croisement entre un homme et une poule. Je t’entends trop souvent caqueter. Allez, accélère le pas. Et dire que la journée ne fait que commencer…


Les deux hommes avancèrent et se mêlèrent à la foule.


Le stress montait. Fort de ses connaissances dans les langues, Almandin accomplissait enfin son rêve, celui de travailler au siège de l’organisation internationale la plus connue le long de l’East River, l’ONU. Mohan le conduisit dans un café où Almandin avala, avant d’attaquer sa première journée de travail, deux gaufres, trois crêpes, deux donuts et un thé, devant le regard médusé de son ami. Quant à Mohan, ses petites galettes au fromage et ses traditionnels pooris lui manquaient. Almandin avait pour estomac un véritable gouffre. Il s’empiffrait toujours comme s’il n’allait pas manger le lendemain, et encore plus lorsqu’il appréhendait une situation. Mohan enrageait car il ne gagnait pas un seul gramme malgré tout ce qu’il engloutissait. Lui avait une petite bedaine dont il se serait bien débarrassé.


Quand ils sortirent du café, Almandin tenait son ventre d’une main, de l’autre sa canne.


— Je vais être malade, se plaignit-il.


— J’te l’avais dit ! Tu n’écoutes jamais, sermonna Mohan en agitant un bras devant lui. Tu n’écoutes jamais personne ! Et tu ne pourras pas fuir quand tu seras au travail.


— Je vais devoir trouver des toilettes…


— Tant que tu ne me vomis pas dessus.


Almandin s’arrêta subitement de marcher, les yeux fixés droit devant lui. Mohan connaissait ce regard sérieux, ce comportement inquiétant.


— Ah non, non, non, nous n’avons pas que ça à faire, tu dois aller travailler. Tu vas perdre ton boulot si tu arrives en retard ! cria Mohan en le tirant. J’ai promis à tes parents que je prendrais soin de toi. Si tu t’arrêtes maintenant, on ne sera jamais à l’heure. Tu as déjà perdu trop de temps à te goinfrer.


Mohan n’avait pas fini de parler qu’un homme à l’allure de gangster fit son apparition parmi la foule pressée de New-Yorkais. Aux yeux d’Almandin, il apparaissait comme une masse de fumée rouge au milieu d’un attroupement de formes nébuleuses blanches. Bien qu’il ne sache distinguer les couleurs qu’avec peine, il avait appris par expérience que les hommes ne portaient pas la même. Il en existait trois sortes : des blancs, des rouges et des bleus. Les hommes les plus cruels revêtaient celle qu’il percevait maintenant.


Almandin leva sa canne. Son ami tenta de détourner son attention en maltraitant son bras.


— Ne fais pas ça, on va encore se retrouver au poste de police comme la dernière fois à Londres ! Ton père et ta mère vont encore me tuer et je perdrai mon travail quand ils apprendront que tu as remis ça.


— Mais non, mais non, assura Almandin, le ton léger.


La réponse d’Almandin ne rassura pas du tout Mohan, loin de là. Il resta bouche bée quand il vit son ami avancer d’un pas et frapper d’un coup violent le diaphragme de l’inconnu avec sa canne. Alors que celui-ci se pliait en deux, Almandin l’acheva par un autre coup de canne sur les fesses. L’homme tomba au sol. Sa joue racla le trottoir.


Almandin appuya son pied sur le dos du brigand, étalé sur le sol à plat ventre.


Mohan se cacha les yeux avant de s’arracher les cheveux.


— Tu l’as fait, nous sommes morts !


La foule s’agglutina autour d’eux pour assister au spectacle. L’homme à terre criait au scandale.


— Je vous le ferai payer ! Vous êtes qui ?


— Certainement pas des amis, répondit Almandin en repliant sa canne. Qui as-tu tué ?


— De quoi vous parlez, bande de débiles ? Lâchez-moi !


— Pas avant que tu ne me dises qui tu as tué.


Almandin pressa un peu plus son pied sur le dos de l’homme. Mohan le tira par le bras.


— La police va arriver, on va se faire coffrer ! Partons d’ici pendant qu’il en est encore temps !


— Non, répliqua Almandin en portant ses mains sur ses hanches. Celui qu’il a tué va certainement arriver. Je vais résoudre cette affaire.


— Tu as trop vu de bandes dessinées, Almandin. Tu n’es pas un héros !


— Ça, tu n’en sais rien.


Almandin releva le menton.


— Bande de tarés ! lâcha le brigand en se débattant.


— Nous sommes peut-être des tarés mais nous ne sommes pas des assassins.


À l’aide de sa canne, il écrasa la tête du criminel sur le trottoir mouillé. Il distingua soudain une lueur bleue. Il en avait déjà vu une par le passé. Il s’agissait vraisemblablement de l’âme d’un mort ou d’un fantôme. D’habitude, il évitait de leur parler. Une seule fois, il lui était arrivé d’entrer en contact avec l’un d’entre eux pour mieux comprendre les phénomènes qui ponctuaient sa vie.


Aujourd’hui, il valait mieux tenter de lui soutirer des informations avant de se faire arrêter car il aurait beaucoup de mal à expliquer son geste. Un an auparavant, il avait stoppé un assassin dans les rues de Londres. Le fantôme ne lui avait pas répondu ce jour-là. Il avait fini au commissariat avec Mohan, et avait prétexté qu’il s’était défendu, croyant être agressé. Malheureusement, dans la situation actuelle, trop de témoins auraient attesté que ce criminel ne l’avait pas attaqué. C’était plutôt le contraire…


Almandin agita un bras face à la lumière bleue. Il battait le vent devant lui. Tout le monde le regarda comme un fou, encore plus quand il se mit à parler tout seul.


— Bonjour ! lança-t-il joyeusement dans le vide. Je vous vois, Madame ou Monsieur le mort.


Comme il n’obtint pas de réponses, Almandin agita de plus belle ses bras.


— Hé oh ! Je vous parle !


— Vous me voyez ? demanda faiblement une voix de femme.


— Oui, je vous vois ! C’est la première fois qu’un mort me répond ! Les gens comme vous sont rares. On dit qu’ils sont des fantômes. Si vous voulez partir d’ici, il va falloir me dire où est votre corps qu’on puisse enfermer ce voyou.


Il augmenta la pression de sa canne sur la tête de l’homme apparaissant en rouge.


Les yeux exorbités, Mohan effectua de grands gestes confus, tourna un doigt devant sa tempe en face des passants et posa ses mains sur les bras d’Almandin pour qu’il libère sa victime. Celle-ci hurlait à présent qu’il finirait par les tuer. L’angoisse de Mohan ne cessait d’augmenter.


— Allez, viens là, on va trouver un bon médecin… Ne t’en fais pas… Excusez-le… Il est malade…


— Je ne suis pas malade, lâche-moi, Mohan !


Des sirènes retentirent. Une voiture de police se gara sur le trottoir. Deux policiers armés en sortirent et s’avancèrent vers le lieu de l’incident.


— On nous a signalé une agression. Monsieur, veuillez lâcher cet homme s’il vous plaît ! cria l’un d’entre eux, une main prête à dégainer le pistolet attaché à sa ceinture.


— C’est un assassin, affirma Almandin sans dégager son pied. Il a tué une femme.


— Vous avez été témoin de la scène ?


— Non, mais je le sais.


— Comment ?


— Eh bien…


Almandin ne sut trop quoi dire. Mohan tenta de donner des explications ridicules. Le brigand répliquait ventre à terre en se faisant passer pour une victime. Ne comprenant les propos ni de l’un, ni de l’autre dans ce vacarme ahurissant, le second policier sortit trois paires de menottes.


— On va vous emmener au commissariat. Dégagez s’il vous plaît !


La foule recula. Les deux policiers menottèrent Mohan puis Almandin, forcé de relâcher le criminel. Ce dernier se leva sans attendre et tenta d’échapper à la police, bousculant tout autour de lui. Il s’éloigna en courant. L’un des deux policiers le poursuivit. L’autre fit entrer ses deux détenus à l’arrière de la voiture de police et lança un appel sur sa radio.


— Et voilà, regarde où on se retrouve à cause de toi ! Et qui va encore se faire trucider ? Ce n’est pas toi, c’est moi ! se plaignit Mohan sur le siège arrière.


— Arrête de rouspéter. On va arrêter un tueur. Elle n’est pas belle la vie ? demanda Almandin en esquissant un sourire malicieux.


— C’est ça oui… On ne sait même pas comment il s’appelle et vu à quelle vitesse il s’est enfui, ils ne vont certainement pas le retrouver…


La lueur bleue monta elle aussi dans la voiture. Elle semblait vouloir les accompagner. Almandin en déduisit qu’elle parlerait sûrement. Du moins l’espérait-il, car sinon, ils allaient recevoir le savon de leur vie.


— Comment vous appelez-vous ? demanda-t-il dans le vide.


— Vous devriez vous taire, Monsieur, répondit le policier en allumant le contact de sa voiture.


— Je m’appelle Leslie Jones, indiqua la voix de la femme. Celui qui m’a tuée s’appelle Ignacio Vasquez. Ça s’est passé il y a deux jours… Je sortais d’une soirée arrosée lorsqu’il a braqué son arme sur moi pour obtenir mon sac. Le coup est parti… J’ai eu l’impression de sortir de mon corps… Je l’ai vu ouvrir une plaque d’égout à l’arrière du Sunderland Club. Il y a jeté mon corps et l’arme qui lui avait servi. Je l’ai suivi jusque-là… J’ai vu son nom sur une de ses cartes.


— Je vais tout faire pour vous aider, confia Almandin en hochant la tête.


— Merci à vous, répondit la femme en disparaissant aussitôt de sa vue.


— Je n’ai pas besoin d’aide, répliqua le policier. Taisez-vous.


Mohan affichait un air abattu, ce que perçut Almandin, et il grommela tout le long du trajet jusqu’au commissariat.


Arrivés à destination, un policier recueillit leurs deux témoignages. Puis ils furent enfermés dans une cellule glauque déjà occupée par quelques malfrats à l’allure peu commode. L’un d’eux avait des tatouages plein les bras, un autre n’avait presque plus de dents. Mohan déglutit. Il s’installa à côté d’Almandin et leur lança des regards apeurés tout en comprimant le bras de son ami.


Almandin ne les voyait pas tous en rouge. Certains l’étaient, tout de même. Il croisa les jambes et commença à réfléchir à la situation sans prêter attention à Mohan. Il avait déclaré au policier ce qu’il savait sur le meurtre de Leslie, en lui donnant tous les détails qu’elle avait pu lui fournir. Il n’occulta pas la vérité et affirma avec franchise qu’il était aveugle, mais qu’il pouvait néanmoins voir les fantômes et leur parler. Même s’il passa pour un malade en pleine crise d’affabulation, les policiers envoyèrent une unité derrière le Sunderland Club et au supposé domicile du dénommé Ignacio Vasquez. Ils vérifièrent aussi leur identité et leurs papiers pour s’assurer qu’ils ne connaissaient pas cet homme, comme ils le prétendaient tous deux.


Quelques minutes plus tard, la lueur bleue réapparut aux yeux d’Almandin, comme une grosse tache de lumière au milieu du noir. Il sursauta. Mohan, surpris par son soubresaut, fit lui-même un bond sur le banc de la cellule.


— Ils ont trouvé mon corps, annonça la voix de la femme morte. Je vous remercie pour tout ce que vous avez fait.


— De rien, ce fut un plaisir.


— Qu’est-ce qu’il t’arrive encore ? demanda Mohan en posant une main sur son front. Tu es sûr que tu vas bien ?


Un champ lumineux s’ouvrit derrière la forme bleue. L’intensité de l’écran éblouit Almandin. Il plissa les yeux, porta une main en visière et tenta d’ouvrir les paupières quand la clarté devint diffuse. Les rayons lumineux caressaient les barreaux de la cellule et illuminaient tout l’espace. Pour la première fois de sa vie, Almandin contempla le jour comme s’il venait de retrouver la vue. La femme morte lui apparut plus réelle. Il distinguait seulement sa silhouette car son corps apparaissait en ombre, la lumière provenant de derrière elle. Almandin pencha sa tête sur le côté et discerna un bref instant le visage de Mohan. Puis la femme fut aspirée à travers l’écran lumineux et sa vue s’assombrit.


En une poignée de secondes, Almandin avait découvert à quoi ressemblait un visage car jusqu’ici il avait seulement pu sentir les imperfections de la peau avec ses doigts et interpréter les formes. Il se rappela cette femme qu’il voyait dans ses rêves, celle dont le visage demeurait un peu flou mais dont les petits traits plus marqués des yeux, du nez et des lèvres n’étaient pas une idée imparfaite de la réalité des choses. Comment avait-il pu imaginer tant de détails, sans jamais avoir vu un seul véritable visage ?


Pendant longtemps, il avait cru que son esprit avait rassemblé toutes ses connaissances sur l’anatomie grâce à ses mains, au toucher, une sorte de puzzle rassemblé automatiquement dans sa tête, sans trop savoir si cela était vrai ou faux. Il s’était trompé. Le visage de cette femme n’était pas le fruit d’une reconstitution approximative mais plutôt une sorte de souvenir. Et cette lumière, cette intense lumière venue des cieux, lui avait permis de voir le jour.


Mohan le secoua légèrement. Almandin remua la tête et passa une main derrière sa nuque.


— Arrête, je réfléchissais…


— Mais qu’est-ce que tu as, ma parole ? Pourquoi as-tu l’air si troublé ? Pourquoi m’as-tu fait de gros yeux ? J’ai eu l’impression que tu me regardais. J’en ai eu la chair de poule ! J’ai cru que tu étais possédé !


— Tu as une mine affreuse, Mohan. Tu ferais mieux de te détendre un peu.


— Comment peux-tu dire ça ?


Le son d’un verrou les interrompit. Un policier ouvrit la cellule. L’homme les convoqua à son bureau sans les menotter. Après les dernières vérifications, il ne trouva pas d’objection à les relâcher tous deux à condition qu’ils restent à disposition des policiers. Ils ne devaient pas quitter le territoire américain.


Le père d’Almandin, Gabriel Winster, fut averti de l’incident. Malgré sa fureur, il accepta d’aider son fils, téléphona en Amérique, se mit en contact avec l’ambassade et l’hôtel dans lequel il séjournait. La présentation de la nouvelle collection des bijoux Winster ne fut pas retardée mais une autre personne qu’Almandin se chargea de l’animer. Mohan et lui rentrèrent tard le soir, bien après la fin de l’exposition. L’interview de la journaliste, Margaret Cunningham, fut reportée au lendemain.


 


Au cours de la journée suivante, Almandin se rendit au siège de l’ONU où il prit rendez-vous afin de s’expliquer sur son absence de la veille. Sans surprise, il fut congédié puisque son nom apparaissait dans une enquête de police non classée.


Mohan lui avait posé beaucoup de questions. Almandin était resté muet comme une tombe. Il avait souvent dû affronter des situations étranges, mais cette lumière aveuglante fut la plus impressionnante et insaisissable chose qui lui ait été donnée de percevoir. S’il en avait parlé, peut-être l’aurait-on pris pour un fou ?


Ses parents acceptaient ses différences, non sans mal. Pour la première fois, ils lui avaient permis de prendre de la distance pour découvrir le monde par lui-même. Si la police ne leur avait pas donné ordre de rester, son père l’aurait sûrement fait reconduire à New Delhi, songea Almandin en faisant le nœud de sa cravate. Il n’aurait plus eu la possibilité de voyager et de prendre son envol. Il ne lui restait plus qu’à prouver son aptitude à vivre seul, à prendre son indépendance, à faire des choix, et à succéder aux affaires de son père. Un défi difficile. Il fallait pourtant le relever.


Almandin avait trouvé comment procéder, du moins, en théorie. Sa rencontre avec la reporter lui donnerait l’opportunité de réaliser de la publicité gratuite pour la société Winster, à condition de se montrer persuasif. Il pensa qu’avec un travail de qualité et une bonne promotion de leurs bijoux, il saurait convaincre son père de lui accorder toute sa confiance.


Il fut ainsi convenu que l’interview se déroulerait dans les appartements privés d’Almandin. La réception de l’hôtel le prévint de l’arrivée de Margaret Cunningham. Il l’attendit sur le seuil de la porte. Elle descendit une minute plus tard de l’ascenseur, munie d’un attaché-case, vêtue d’une robe simple, toutefois élégante, et d’une veste de tailleur.


Rien à voir avec la femme, croisée la veille, avant de se rendre à l’ONU. Elle ne portait pas de parfum entêtant mais une simple touche fruitée. Almandin lui serra la main et plongea ses yeux dans les siens. Elle n’en fut pas pour autant déstabilisée. La poignée de main fut ferme et brève. La journaliste semblait concentrée.


— Bonjour Miss Cunningham.


— Bonjour Monsieur Winster. Où dois-je m’asseoir ?


Du bout de sa canne, Almandin lui montra le chemin.


— Près de la table, vous serez plus à l’aise. Je suppose que vous avez déjà vu nos bijoux hier ? J’ai tout de même pris la peine d’en conserver ici pour que vous puissiez admirer leur finesse.


La journaliste s’assit, remonta ses cheveux châtains bouclés et les piqua à l’aide d’une baguette. Enfin, elle attrapa un magnétophone dans son sac. Quelques boîtes noires ornées du logo de la maison Winster avaient été déposées sur la table. Almandin prit place face à Margaret. Elle appuya sur le bouton d’enregistrement.


— Pourquoi étiez-vous absent hier à la présentation de votre collection ? demanda-t-elle.


— J’ai simplement eu un accident durant la journée, mais rien de grave, je vous rassure. Je ne serais pas là sinon. Par où voulez-vous commencer ?


— J’ai cru comprendre que vous aviez fini au poste de police et qu’on vous avait relâché peu après. Une histoire de meurtre, m’a-t-on dit. Il semblerait que vous vous soyez fait passer pour un médium. Vous avez ainsi réussi à résoudre cette affaire, je me trompe ?


Mal à l’aise, Almandin croisa les jambes et redressa le dos.


— Qui vous a raconté cela ? demanda-t-il tout en souriant.


— J’ai des amis haut placés. Je vous pose cette question, car je m’intéresse beaucoup aux histoires de fantômes. À l’origine, je me passionnais pour les bijoux car certains sont maléfiques. On m’a donc confié votre dossier mais je mène une autre enquête sur les phénomènes paranormaux. Vous êtes différent des autres. Vous êtes aveugle. Vous voyez pourtant des fantômes. Vous m’intéressez donc, Monsieur Winster.


— Je suis désolé. On vous a mal renseignée, Miss Cunningham.


La journaliste rapprocha sa chaise de la table et posa son magnétophone.


— J’ai pris la peine de faire des recherches sur vous. Je sais que vous ne voulez pas parler, mais réfléchissez donc, Monsieur Winster, un article en première page des journaux vous ferait une publicité sans précédent. Je vous aide et vous m’aidez.


Almandin ne désirait que cela. Cette publicité serait d’une aide précieuse, mais il était dangereux de révéler ce qu’il voyait à une journaliste. Cela pourrait lui coûter son emploi, et surtout le faire passer pour un malade mental. Sans compter sa famille. Ses parents lui avaient interdit de faire ce genre de confidence. La veille, il était passé à deux doigts de finir ses jours en prison. Il préférait éviter un autre faux pas.


— Je ne peux pas vous aider sur ce point. Cependant, je peux répondre à vos questions concernant les bijoux que nous présentons, dit-il poliment.


— J’ai déjà bouclé ma page concernant votre collection. Je vais vous laisser réfléchir. Avant tout, je vais vous donner une information qui vous fera peut-être changer d’avis.


Elle prit une grande inspiration en redressant le dos.


— Depuis longtemps, des scientifiques observent des phénomènes paranormaux. Certains d’entre eux sont entrés dans une sorte de cercle, appelé la Confrérie des Morts. Elle a été fondée il y a une vingtaine d’années. D’aucuns disent qu’elle est dirigée non pas par des hommes tels que nous mais par deux êtres, l’un venu du Paradis, l’autre de l’Enfer. Depuis qu’elle existe, les médiums sont de plus en plus nombreux. On observe aussi, à travers le monde entier, des manifestations inexpliquées d’hallucinations collectives. Des groupes d’hommes sont plongés dans un état second. Par la suite, ils racontent qu’ils ont été pris de violents maux de tête et qu’ils ont vu, lorsqu’ils ne contrôlaient plus leur corps, ce qui leur faisait le plus peur. Dans d’autres cas, la folie est encore plus grande. Des hommes se battent subitement entre eux, sans savoir pourquoi, et ce, jusqu’à la mort. Ce phénomène n’a toujours pas trouvé de nom car personne ne sait encore pourquoi il se produit ni quand il va survenir. Quelques fois, des personnes avouent voir des êtres apparaître et disparaître par des portes de lumière. Puis ces êtres repartent, et les hallucinations s’arrêtent aussitôt.


La journaliste posa son attaché-case sur ses cuisses, fouilla à l’intérieur et en sortit un stylo. Elle commença à faire des trous dans sa carte de visite avec la pointe de son crayon.


— Vous n’êtes pas tout seul, Monsieur Winster, vous êtes un de ceux qui peuvent les voir, j’en suis certaine. Si vous vous décidiez à tout raconter, vous pourriez nous apprendre beaucoup de choses, y compris sur cette Confrérie des Morts. Cette organisation est méconnue de tous. Ceux qui ont osé parler à son sujet ont été attrapés par la Confrérie. Quelques-uns ont réussi à leur échapper et ont donné leur signalement mais personne n’a jamais voulu les croire car tout le monde pense qu’ils sont fous. Bien sûr, vous me direz, il existe de vrais médiums et des charlatans. La Confrérie semble ne vouloir que ceux qui ont établi des témoignages précis. Alors avant de vous faire kidnapper à votre tour, Monsieur Winster, vous devriez y réfléchir. Si j’ai réussi à savoir que vous aviez des pouvoirs de médium, ils le sauront eux aussi.


Margaret tendit sa carte à Almandin.


— Prenez ma carte de visite. J’espère que vous saurez la déchiffrer. C’est la première fois que j’essaie d’écrire en braille. Appelez-moi quand vous voulez. Je pourrai vous en dire plus.


Il la saisit entre deux doigts, sans dire un seul mot. Elle se leva et récupéra ses affaires.


— Je vous souhaite une bonne journée, Monsieur Winster. Soyez prudent. Je trouverai la sortie. Ne vous dérangez pas.


La journaliste n’attendit pas de réponse. Elle tira un appareil de son sac et le photographia par surprise. Il entendit le bruit du flash. Elle fila rapidement vers l’ascenseur avant qu’il ne puisse récupérer son matériel. La porte claqua derrière elle.


Almandin s’engouffra dans son siège, une main recroquevillée près de sa bouche. La Confrérie des Morts, drôle de nom pour une organisation. Son histoire pouvait être vraie, comme imaginée de toutes pièces. D’ailleurs, cette journaliste n’avait même pas pris le temps de lui expliquer leur but. Il décida de se renseigner un peu plus auprès d’elle dans la semaine.


 


Le lendemain matin, Mohan entra en trombe dans l’appartement aussi excité qu’une puce. Dans ses mains, un exemplaire du journal du matin.


— Almandin, tu verrais ça ! Ta photo est en première page ! Tu es très photogénique. Les femmes vont encore toutes craquer pour toi, petit veinard. Tu as dû impressionner cette journaliste, hier, car elle fait tout un tas d’éloges sur la collection. Mais ce n’est pas tout, elle dit aussi que tu as su résoudre une affaire de police, elle n’explique pas comment. Tes parents vont être fiers ! On ne pouvait pas rêver mieux comme publicité !


Almandin resta de glace. Mohan n’eut pas droit à un seul cri de joie. Margaret Cunningham faisait preuve d’une ténacité surprenante. La reporter lui donnerait sûrement des nouvelles d’elle bientôt.


En première page du journal figurait la photo d’Almandin, très claire, bien cadrée. Ses yeux verts ressortaient au milieu de la page. De quoi l’identifier sans mal. Un homme, habillé de noir de la tête aux pieds, l’aperçut derrière les épaules d’un passant. Il en vola un exemplaire dans un kiosque, ouvrit une porte de lumière au milieu de la rue et disparut aussitôt, à l’insu de tous.
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En route pour Esiah



Le départ devait avoir lieu avant l’aube. Autant dire que la nuit avait été courte. Milo avait rapporté à Anjali une tenue de garde. Il avait jugé celle de Katell « trop cintrée » pour elle et lui en avait fourni une dans une taille supérieure pour qu’elle se sente plus à l’aise dans ses mouvements. Rien n’échappait à son œil de lynx, pas même la silhouette de la jeune femme.


Anjali se contempla dans le miroir de sa chambre. Elle avait toujours rêvé de porter l’uniforme et de partir sur le front avec les autres soldats. Alors qu’arrivait ce moment tant attendu, elle ne parvenait pas à s’en réjouir. L’opération à laquelle elle participait aujourd’hui ressemblait à une mission suicide. Son grand-père, très optimiste, avait élaboré tous les plans avec Milo.


La partie du royaume gouvernée par le Roi Pyrrhos s’était pourvue d’un système de défense efficace. Trop longtemps, l’Edenrah avait réussi à passer la frontière sans jamais se faire repérer. L’armée royale en avait subi les conséquences : sabotage de leurs installations, camps dévastés. Gamerron, le meilleur ingénieur du royaume, avait évidemment rejoint l’Edenrah laissant le Roi Pyrrhos face à un problème de taille. Aucun de ses scientifiques ne maîtrisait les technologies aussi bien que lui et il lui fallut des années pour transformer son royaume en forteresse impénétrable.


Les frontières étaient étroitement surveillées par ses troupes, dans l’Hestia, lieu de vie des Siahnnas, comme dans le niveau inférieur, l’Haoma, le domaine des âmes damnées. Auparavant, un disque aurait suffi à ouvrir un portail pour se rendre d’un bout à l’autre du royaume, ou d’un niveau à l’autre, mais la séparation des terres en deux parties distinctes avait affecté le réseau. Chacun fonctionnait désormais indépendamment. Les ingénieurs du Roi Pyrrhos avaient conçu un disque codé dont les algorithmes changeaient tous les jours. Ceux volés par les dissidents étaient rapidement désactivés ; les espions capturés en leur possession enfermés dans la Tour des Supplices. Mieux encore, seule une mince partie de leurs soldats possédait un disque rouge capable d’ouvrir une porte vers la cité mère.


L’Edenrah disposait d’effectifs infiltrés à des points stratégiques. Le plan consistait à rejoindre l’un d’entre eux afin de pénétrer dans la cité d’Esiah. Pour cela, ils avaient enfilé l’uniforme des soldats de Pyrrhos, un habit noir brodé du symbole monarchique : le phœnix à la fleur de jasmin. La capuche pendant au dos d’Anjali et le large bandeau recouvrant son cou lui permettraient de dissimuler son visage. Comme ses autres compagnons, elle avait enfilé par-dessus cet accoutrement un manteau tout aussi sombre. Anjali termina d’aiguiser la lame de son épée et l’attacha à sa ceinture de cuir. Elle était fin prête.


Son grand-père et Milo l’attendaient déjà dans les jardins du palais, en compagnie de Mehiel et de Shimei. Anjali ne sut déchiffrer le regard de sa mère. Elle y décela cependant de la fierté et de l’inquiétude. Elles n’avaient jamais été séparées l’une de l’autre. Anjali comprenait pourquoi maintenant. Sa mère ne la quittait pas des yeux par peur qu’on ne l’enlève, qu’on ne la tue, car elle était l’héritière du trône. Quel courage elle avait dû avoir pour traverser tant d’épreuves ! Anjali admirait sa force et sa foi. Sa mère aurait été une Reine exemplaire si elle avait eu l’occasion d’endosser ce rôle.


— Ne les quitte jamais, lui dit-elle avant de l’étreindre à lui couper le souffle. Et reviens-moi en vie, c’est tout ce qui compte.


Mehiel inspira longuement. Elle contenait ses larmes.


— Si vous n’êtes pas de retour ce soir, je préviendrai la Chambre.


— Tu n’en auras pas besoin, fais-nous confiance, assura Adel.


— Tu dis toujours ça, mais rappelle-moi le nombre de fois où j’ai dû couvrir vos arrières ? Où j’ai dû soigner vos blessures de guerre ? reprocha Shimei. Cette fois-ci, je n’hésiterai pas à aller voir Kadek. Est-ce clair ?


La dirigeante de l’Haoma savait se montrer ferme avec Adel, et pour cause. Elle vivait avec lui depuis plus de vingt ans. Pour autant, ils ne s’étaient pas unis. Shimei désirait un enfant. Lui n’en voulait plus. Malgré les querelles, ils s’aimaient à se rendre fous. Milo leur avait été confié à l’âge de dix ans. Ils le considéraient comme leur fils. Cela avait suffi jusque-là.


La menace de Kadek dérangea quelque peu Adel. Il ne supportait pas de recevoir des ordres de lui. Après tout, il avait été Roi.


— Contente-toi de nous amener dans l’Haoma, ma chérie, lui dit-il avec un sourire forcé. Nous serons rentrés bien avant que je ne sois obligé de lui effacer la mémoire.


— Effacer la mémoire ? répéta Anjali.


— Un pouvoir réservé à la famille royale que tu apprendras à maîtriser plus tard, lui confia Milo. Quand tu seras prête.


Le serait-elle un jour ? Difficile à dire. Il fallait déjà rester en vie.


— Le temps presse, dit Adel en observant le cadran entourant son poignet. Partons avant que Kadek ne réveille les morts de sa voix mélodieuse.


Mehiel les embrassa chacun à leur tour, enlaça tendrement sa fille et déposa un baiser sur son front.


— Je t’aime, lui murmura-t-elle. Maintenant, va.


Sa fille lui exprima un même amour. Les larmes montaient. Adel mit fin aux au revoir. Ils partirent avec Shimei.


— Ne te retourne pas, conseilla Milo pour Anjali. Les sentiments n’auront pas leur place sur le champ de bataille. Il faut désormais assumer ton choix.


Anjali l’aurait voulu, mais il avait raison. Ce choix, elle l’avait fait. Se retourner aurait été perçu comme un regret, un signe de peur, peur de ne pas revenir. Sa mère aurait fondu en larmes. Elle aussi.


Milo possédait plusieurs facettes. D’ordinaire doux et bienveillant, il devenait parfois froid et cassant, dépourvu de sentiments. Son grand-père avait créé une véritable machine de guerre.


Tous les habitants de l’Edenrah le savaient : Milo était l’enfant recueilli par le Roi Lucifel avant sa mort, quand il exerçait ses fonctions de dirigeant de l’Astreia sous le nom d’Almandin. Enfant orphelin, élevé parmi les proches de la famille royale, il était apprécié par les soldats de l’Edenrah et avait même fait naître quelques vocations de combattant, raison pour laquelle il fut si simple pour lui d’obtenir sa place dans la prestigieuse Chambre. Le guerrier toujours victorieux, jeune et ambitieux, qui prenait des risques parfois inconsidérés, suscitait l’attention et renvoyait une image forte de l’Edenrah. Au-delà de ces terres, dans la partie du royaume sous l’emprise du Roi Pyrrhos, il avait déjà réussi à se faire un nom. Nom qui la plupart du temps était craint. Anjali aurait aimé être comme lui mais ne l’aurait jamais avoué. Milo retint un petit rire. Les yeux admiratifs qu’elle avait portés sur lui l’auraient-ils trahie ?


Adel ouvrit une porte secrète dans le couloir du palais, alluma une torche et mena le groupe dans des souterrains ceinturés d’ossements. Anjali empruntait ce passage glauque pour la première fois. Son grand-père lui expliqua que le palais était autrefois occupé par la famille royale lors de ses visites. Ce chemin avait été percé dans la pierre blanche de Garak pour s’échapper en cas de fronde. L’accès faisait office de catacombes ; une manière d’intimider ceux qui l’auraient découvert. Parfaite réussite. Anjali n’appréciait guère cette atmosphère macabre et força le pas. Le chemin déboucha rapidement au pied du palais, dans une impasse de la cité encore endormie.


Arrivée dans les ruelles, Anjali leva les yeux vers la voûte constellée de joyaux colorés. Mésilande, le phœnix royal, planait à bonne distance au-dessus de leur tête. Elle aussi se joignait à eux.


La manœuvre consistait maintenant à s’exfiltrer de Garak sans se faire repérer par un garde. Adel et Milo étaient connus pour n’en faire qu’à leur tête. Leur duo donnait toujours lieu à un chambardement monumental. Les soldats assignés à la surveillance de l’enceinte avaient donc pris l’habitude d’avertir les Illustres s’ils franchissaient ensemble les portes de la cité. Pour poursuivre ses expéditions secrètes, Adel avait dû trouver un bon stratagème. En tant que dirigeante de l’Haoma, Shimei se déplaçait sans trop de difficulté, ses fonctions l’obligeant à naviguer quotidiennement entre les différents niveaux du royaume. Aussi souvent qu’elle le pouvait, elle les aidait à passer de l’autre côté des remparts, en toute discrétion.


Shimei se porta ainsi en avant. Ses compagnons remontèrent leurs capuches sur leurs têtes et le bandeau pendant à leurs cous devant leurs bouches. Le groupe traversa la cité jusqu’à la porte Est. Là, la dirigeante salua les gardes postés sur l’enceinte. Un immense battant d’acier s’ouvrit. Têtes basses, ils s’engagèrent sous l’arche puis s’éloignèrent tranquillement. Rien de plus facile.


— Je vous quitterai devant le tunnel, indiqua Shimei, et elle lança un disque à terre.


Une porte de lumière apparut devant eux. L’oiseau de feu pointa le bec dans leur direction, amorça sa descente à une vitesse prodigieuse et s’engouffra le premier dans le vortex. Le reste du groupe suivit.


Le passage menait au niveau le plus bas du royaume, l’Haoma. Anjali découvrait ces terres peuplées d’âmes damnées et de monstres carnassiers. Peu de Siahnnas avaient l’occasion de s’y aventurer. Il fallait être inconscient pour s’y rendre sans être accompagné, à moins d’être un bourreau chargé de contenir les armées de fantômes.


Shimei était l’une d’entre eux, leur chef, pour ainsi dire. Chaque jour, elle descendait aux confins de ces terres, inspectait les seules portes donnant accès au niveau supérieur, vérifiait les enclos des dévoreurs, ces bêtes gigantesques, friandes d’âmes malsaines. De viande fraîche aussi. D’ailleurs, les seuls animaux à « manger » de la chair au royaume. De nombreux soldats avaient péri entre leurs crocs terriblement aiguisés depuis qu’ils leur servaient de monture et qu’ils chargeaient les troupes adverses sur le champ de bataille.


La dirigeante revêtait un rôle essentiel. Si nécessaire, elle contrôlait les âmes et les poussait à la révolte, à haïr, à s’attaquer les unes aux autres ; le nom de « bourreau » correspondait bien à leur fonction. Les Siahnnas se nourrissaient en effet de peurs, celles de ces spectres. Le manque de « peurs » avait causé le conflit opposant le Roi Lucifel à son frère. Le second dérobait des âmes dans le Monde des Mortels pour grossir les effectifs de fantômes dans l’Haoma et fournir l’énergie nécessaire à leur survie. Le premier refusait la méthode car elle s’élevait contre le libre arbitre des hommes dont les Siahnnas étaient garants. Personne n’avait encore trouvé de solution à ce problème et cette guerre idéologique persistait.


Au premier pied posé dans ce décor de fumerolles, une bouffée de soufre coupa la respiration d’Anjali. Elle comprit pourquoi Shimei portait toujours une tenue pour le moins courte. Son uniforme mettait en évidence ses bras musclés. Il n’était confectionné que de peu de tissu : des cuissardes protégeant ses pieds jusqu’aux cuisses, une jupe en cuir épais surmontée d’acier et une cuirasse en métal au niveau de son torse. La dirigeante de l’Haoma avait recouvert sa bouche d’une étoffe et sautait de butte en butte avec agilité. L’oiseau de feu, tournoyant au-dessus de leurs têtes, les guidait vers leur destination, telle une étoile dans la nuit.


Ici, la chaleur étouffante brûlait presque la peau. Des cratères rougeoyants ponctuaient le sol et émettaient une lumière suffisante pour se déplacer à travers ce champ de crevasses. Il y avait toutefois bien plus impressionnant : le bruit sourd de la lave remontant des entrailles de la terre et surtout celui des âmes qui criaient à l’agonie. Ce son déchirant, insupportable, pénétrait la chair d’Anjali.


Quelques âmes s’attroupèrent sur leur chemin. La présence du groupe les excitait. Elles grognèrent comme des furies. Shimei attrapa le fouet retenu par une sangle à sa taille et continua à avancer, sûre d’elle, déterminée. Elle envoya son fouet claquer dans les jambes d’une première avant d’en renverser une deuxième d’un revers au niveau du buste, et sa main, sur laquelle brillait un bracelet noir, se leva face à la vingtaine d’autres. Toutes gémirent et se recroquevillèrent. Shimei n’avait eu besoin d’aucune aide. Adel n’avait pas bougé le petit doigt.


La dirigeante au visage de poupée, parfois si timide et fragile, montrait ici un autre aspect d’elle-même, plus féroce. Anjali prit conscience d’une chose : elle ne connaissait pas le royaume dans lequel elle était née, ce royaume qu’elle serait amenée à protéger, à représenter et à administrer en l’absence de son père. Elle n’avait fait jusqu’alors qu’effleurer sa surface, comme elle l’avait fait pour tous les membres de son entourage. Chacun d’eux dévoilait maintenant des traits de caractère qu’elle n’avait pas encore vus ou qu’elle n’avait peut-être jamais su apprécier. Au fond, elle avait vécu toute sa vie dans le mensonge. La réalité était bien différente de ce qu’elle avait appris.


— Tout cela est nouveau pour toi, la rassura Milo, en marchant. Tu t’y feras vite. Tu vas devoir assimiler beaucoup de notions en peu de temps mais tu y parviendras. Il te faut du temps, simplement du temps.


Anjali demeura silencieuse, le fixant de ses yeux clairs. Cherchait-il réellement à l’encourager ou à la déstabiliser ?


— Encore faut-il que nous retrouvions le Miroir des Limbes pour lui donner son bâton, intervint Adel, et il adressa un clin d’œil à l’intention de sa petite-fille.


Les propos de son grand-père rendirent le sourire à Anjali. Elle n’y avait pas pensé. Reprendre le Miroir des Limbes lui permettrait d’obtenir le bâton sacré tant désiré. Cette nouvelle la requinqua et lui donna un objectif : revenir coûte que coûte avec le précieux attribut royal. Reprenant courage, elle poursuivit sa route au milieu des fantômes, augmentant la cadence.


Deux heures plus tard, ils stoppèrent face au colossal mur séparant les deux parties du royaume. Cette façade de roche s’élevait jusqu’au plafond de la galerie souterraine. La dirigeante de l’Haoma découvrit la bouche d’Adel et lui offrit un baiser fougueux. L’ancien Roi caressa sa joue.


— Nous ne serons pas très longs, je te le promets, lui dit-il front contre front.


— Veille à ne pas revenir couvert de bleus, cette fois-ci, lui murmura Shimei.


— J’aime quand tu prends soin de moi.


Anjali se racla la gorge. Adel bougonna et embrassa Shimei.


— Merci pour ton aide, lui dit-il. Nous serons prudents.


La dirigeante se lova contre lui une dernière fois, déposa un baiser sur la joue de Milo puis d’Anjali et rebroussa chemin.


L’oiseau de feu vint se poser sur l’épaule de Milo. Son bec décrivit une vague.


— Quand verra-t-on une autre de tes progénitures ? dit-il, le ton provocateur.


— Quand tu cesseras de m’importuner, grogna Adel.


Il détourna son regard de Mésilande et attrapa le poignet de sa petite-fille. S’y trouvait un bracelet blanc remis à sa naissance qui ne l’avait jamais quittée. Il le saisit entre ses doigts. Le bijou se scinda en deux parties distinctes qu’il balança loin d’eux.


— Je viens de te desceller. Aujourd’hui commence ta véritable initiation.


— Je ne comprends pas, dit Anjali, surprise.


— Ce bijou était un scellé. Il bloquait tes pouvoirs psychiques, expliqua Milo. Il en existe plusieurs sortes qui démontrent l’appartenance à un rang. Les Arcantes, les Illustres, les bourreaux, les Guérisseurs, et les soldats possèdent des bracelets différents des autres Siahnnas. Maintenant que tu ne l’as plus, tu vas pouvoir apprendre à maîtriser les flux.


Les « flux » ? Anjali eut de plus en plus l’impression d’être plongée dans un autre monde, incompréhensible et irréel. Elle attendit patiemment des éclaircissements.


— J’espère que tu connais le syllique, dit l’oiseau de feu.


Devait-elle lui avouer la vérité ? Elle pencha sa tête sur le côté, sans répondre. Son grand-père soupira en fixant le cadran accroché à son poignet. Il se remit en route en direction du mur leur faisant front.


— Je crois que sa formation va demander plus de temps que prévu, lança-t-il en avant, et son corps tout entier se dissipa dans le décor de roche.


Anjali crut perdre la tête. Son grand-père avait disparu droit devant. Désorientée, elle fit un tour sur elle-même. Elle le cherchait du regard. En vain.


— Par ici, indiqua Milo en lui faisant signe de le suivre.


De la même façon qu’Adel, il se fondit dans le mur. Anjali s’approcha du lieu où ils avaient tous les deux échappé à sa vue. Elle voulut toucher la roche mais sa main passa à travers. Quelqu’un la tira en avant et elle perdit l’équilibre. Milo la rattrapa de justesse contre lui.


— Cet écran n’est qu’une illusion. Nous avons percé un tunnel dans le mur porteur. Son emplacement ne doit pas être dévoilé.


Il l’aida à se relever. Anjali le remercia timidement. Elle jeta un œil derrière elle. Il semblait y avoir un véritable mur de roche. Elle tenta à nouveau de passer sa main à travers. Selon les mouvements de son poignet, ses doigts disparaissaient plus ou moins. Elle s’extasia devant une telle prouesse technologique.


— Gamerron a beaucoup d’idées et ne cesse de les améliorer, confia Adel, en levant une torche à hauteur de son visage.


— La Chambre de l’Edenrah est-elle au courant ?


— Non, et il est préférable que ce bon vieux Kadek n’en sache rien.


Adel ne portait décidément pas cet homme dans son cœur. Il agissait derrière son dos, dans le plus grand des secrets, pour ne pas être gêné par des décisions collectives qu’il jugeait inappropriées par rapport au contexte. Anjali éprouvait bien du mal à l’imaginer Roi. Il avait des méthodes surprenantes et manquait assurément de patience.


Milo se retint de rire.


— Même les Rois ont leurs défauts, dit-il.


Adel lui asséna une petite claque à l’arrière du crâne. Anjali se moqua de lui. Elle eut droit à la même punition.


— Vos bêtises ne feront pas revenir le Miroir des Limbes. Débarrassons-nous de nos manteaux et allons-y.


Anjali fut heureuse de quitter sa veste. La chaleur l’endormait, en plus de la fatigue.


Habillés désormais à l’image des soldats du Roi Pyrrhos, ils s’enfoncèrent dans l’immense percée à visage découvert. Mésilande s’était déjà avancée et illuminait la galerie de son plumage de feu, quelques mètres devant. Anjali ne s’était pas préparée à effectuer tant de kilomètres sur des sols tortueux. Plus d’une fois, elle faillit se tordre les chevilles.


Au bout du tunnel, elle entendit un son intense. Le déchaînement de l’eau faisait vibrer les parois de la grotte. Le groupe avait rejoint le fleuve Dordora. Il s’écoulait jusqu’à la plaine où se trouvait Sireg, le campement à atteindre avant de gagner la cité mère. Une barque en métal était amarrée à la rive. Milo s’installa à l’intérieur et tendit sa main à Anjali. Pour une fois, elle l’accepta et s’assit à la poupe. Adel jeta sa torche dans l’eau, dénoua les attaches, grimpa à son tour au niveau de la proue. D’une rame, Milo propulsa la barque loin de la rive. Le bateau se mêla au courant. L’oiseau de feu suivait leurs mouvements, plus haut.


Anjali se sentait mal à l’aise dans l’embarcation. Cette journée était celle de toutes les premières fois. Peu de Siahnnas avaient déjà eu l’occasion de prendre un bateau, y compris elle. Ils n’utilisaient pas ce mode de transport à part dans les moments de détente s’ils bénéficiaient d’une source d’eau non loin de leur habitat.


— Nous allons nous laisser dériver ? demanda Anjali, anxieuse.


— Tu peux prendre les rames, si tu veux, proposa Milo en les lui remettant.


— Je ne voudrais pas nous faire chavirer.


Elle tenta de les lui rendre. Il les repoussa.


— Lan.


Contre sa volonté, Anjali attrapa les rames, les trempa dans l’eau et commença à bouger ses bras de manière frénétique.


— Qu’est-ce qu’il m’arrive ? demanda-t-elle, paniquée.


Elle ne parvenait pas à s’arrêter. Elle venait de perdre le contrôle de son corps.


— J’ai manipulé ton esprit, répondit son Maître. Tu pourras le faire toi aussi quand tu auras appris. Pour cela, tu devras étudier le syllique et comprendre comment fonctionnent les flux d’énergie dont je t’ai parlé tout à l’heure.


Adel leva un sourcil.


— Dis-moi, jeune homme, ne serais-tu pas en train d’imiter mes méthodes d’apprentissage ?


— J’avoue m’en inspirer.


Milo sortit d’une poche trois écussons brodés d’un phœnix. Il voulut en planter un sur le torse d’Anjali mais la barque tangua et sa main se posa sur sa poitrine. Le second essai fut plus fructueux. Anjali s’empourpra.


— Je me vengerai, Milo ! s’emporta-t-elle, tout en poursuivant son mouvement d’épaules.


— Dans ce cas, je vais éviter de te libérer de mon sort.


Il eut pour elle un sourire taquin puis il tendit son écusson à Adel.


— Nous venons de franchir la frontière. Nous serons bientôt arrivés. J’espère que Pim sera présent.


— Qui est ce Pim ? dit Anjali, essoufflée. Il porte un drôle de nom.


Adel et Milo piquèrent eux-mêmes un écusson au niveau de leur torse. À force de se mouvoir, le rythme cardiaque d’Anjali s’accélérait.


— C’est un surnom que nous lui avons donné. Il est facilement identifiable, car il est assez petit, confia Adel. Milo, lève ton sort. Nous arrivons.


Anjali retrouva soudain la maîtrise de ses bras qu’elle cessa d’agiter. Drôle de faculté que la manipulation psychique. Agréable pour le lanceur de sorts mais terrifiant pour la victime. Elle se demanda quelles en étaient les limites. Un aussi grand pouvoir entre les mains d’un déséquilibré pouvait avoir des conséquences dramatiques.


Milo prit possession des rames et rapprocha la barque de la rive. Quand ils furent assez proches, il sauta dans l’eau et tira de toutes ses forces sur la corde jusqu’à ce que l’embarcation touche terre. Ses deux compagnons en descendirent. Mésilande se trouvait toujours là, volant au-dessus de leurs têtes.


Au loin, de la fumée remontait par bouffées. Des brasiers, disposés à bonne distance les uns des autres, inondaient la plaine d’une lumière orangée. Parmi eux, un point un peu plus rouge indiquait l’emplacement du camp de Sireg.


Depuis qu’ils avaient emprunté le tunnel, Anjali n’avait plus entendu l’abominable chant des spectres. Leurs cris diaboliques résonnaient à nouveau sous la galerie. Ils se mêlaient à des rugissements, plus graves, plus féroces. À chaque grognement, les âmes répondaient par des gémissements douloureux.


Elle frissonna.


— Ce sont des dévoreurs, lui indiqua Milo. Ils sentent la peur. Si tu veux nous accompagner au camp, tu vas devoir conserver ton sang-froid.


— Qu’est-ce qui te fait croire que j’ai peur ?


— Tes ongles enfoncés dans mon bras.


À vrai dire, elle ne s’était même pas rendu compte qu’elle avait agrippé ses biceps bien musclés. Elle tapota son bras, faisant mine de ne pas être impressionnée.


— N’importe quoi. Je n’ai peur de rien.


— Tu es bien comme ton père, lança joyeusement Adel. J’espère que, contrairement à lui, tu sais tenir ta langue. Si tu pouvais éviter d’ouvrir la bouche le temps que nous réglions ça, tu nous sauverais la vie.


L’ancien Roi dissimula une partie de son visage. Les deux jeunes firent de même et le suivirent jusqu’au camp.


Il s’agissait d’un petit terrain plat aménagé de quelques baraquements. Des monstres couleur ocre, enchaînés à de larges poteaux métalliques, menaçaient de leurs puissantes mâchoires des fantômes apeurés. On en comptait une vingtaine, amassée dans des box placés sous surveillance.


Un garde aperçut le groupe et attendit leur arrivée, une main portée sur son épée. Il ne possédait pas de bâton. En l’absence du Miroir des Limbes, la majorité des soldats de Pyrrhos combattait avec des armes forgées, en dehors des hommes qui s’étaient engagés dans la garde royale avant « l’An zéro ».


Adel salua le soldat ennemi d’un mouvement de la tête. L’homme reconnut l’écusson du Roi attaché à son torse et le salua à son tour.


— Qui êtes-vous et d’où venez-vous ? demanda-t-il.


— Nous faisons partie de la garde royale. Le Roi Pyrrhos nous envoie remettre une information capitale au Maître Symmaque concernant la frontière du comté avec l’Edenrah.


Le garde fixa les bâtons accrochés à la ceinture d’Adel et de Milo, puis l’épée d’Anjali.


— Vous servez depuis fort longtemps Sa Majesté, exception faite de cette demoiselle, remarqua-t-il.


— Non. Nous avons obtenu notre bâton dans l’Edenrah, informa Milo. Nous sommes infiltrés parmi les soldats ennemis. Nous sommes les instructeurs de cette demoiselle. Si elle parvient à franchir toutes les étapes de son initiation, elle pourra elle aussi servir en tant qu’espionne, selon les propres mots du Roi Pyrrhos. Elle sera peut-être un jour celle qui permettra de réunir le royaume, qui sait…


— Je le souhaite pour notre Roi ! s’écria le garde, mais je crains que la bataille ne soit encore longue. Lorsque ces traîtres tomberont entre nos mains, j’espère que le Roi Pyrrhos leur réservera un sort digne des malheurs qu’ils nous infligent.


— Pour l’honneur du Roi et la réunification de notre royaume, nous les vaincrons ! s’exclama Milo dans un élan patriotique.


— Je souhaite que vous ayez raison. Je vais de ce pas prévenir le Maître Symmaque.


Le soldat fit demi-tour et se dirigea vers des toiles de tente. Anjali admirait maintenant Milo pour ses talents de comédien.


— Tu as tellement bien joué ton rôle que j’ai cru que tu disais vrai, murmura-t-elle. Tu sais aussi bien mentir d’habitude ?


— C’est un tricheur, un menteur, un curieux, un prétentieux et un goujat, affirma Adel à voix basse.


— On croirait entendre ta compagne parler de toi, se moqua Milo. Malgré tous ces défauts, elle est toujours avec toi.


Un autre garde se précipita vers eux, plus petit que les autres, très menu. Il marchait au pas comme des soldats au sein d’une troupe et décrivait avec ses bras un mouvement pendulaire. L’homme s’arrêta net face à Adel et leva les yeux. Sa tête lui arrivait à l’épaule.


— Que se passe-t-il à la frontière ? Dites-moi tout, que nous puissions intervenir au plus vite !


— Il s’agit d’une question de vie ou de mort. Un certain Pim est retenu prisonnier des traîtres de l’Edenrah, confia Adel d’une voix catastrophée.


— Ah, dit le petit homme. Suivez-moi vite ! Allons en discuter ailleurs !


Le soldat les invita à le suivre d’un geste concis de la main. Malgré ses petites jambes, il marchait à vive allure à tel point qu’ils durent courir pour ne pas le perdre de vue. L’homme pénétra dans un pavillon peu meublé, juste de quoi dormir et écrire, rien de plus. Des parchemins étaient disposés en piles branlantes aux quatre coins. Quand ils furent à l’intérieur, l’homme tira un tissu épais devant l’entrée, découvrit sa tête et s’inclina.


— Mes Seigneurs ! Pardonnez-moi de ne pas vous avoir reconnus tout de suite ! Je ne savais pas qui vous étiez.


— Ce n’est pas bien grave, Pim, dit Adel. Relève-toi, que je te présente ma petite-fille.


Le soldat se redressa et contempla Anjali de ses grands yeux marron. Son visage était un peu rabougri. Sa grosse touffe de cheveux châtains formait un pic au-dessus de sa tête ; on aurait dit qu’il venait d’être foudroyé. Sa voix nasillarde renforçait son allure comique. Anjali se mit à rire, une main devant sa bouche, mais reprit son sérieux quand Milo la poussa en avant.


— Enchantée, dit-elle en abaissant sa capuche sur ses épaules.


Pim écrasa ses cheveux sous la paume de ses mains et chercha à s’agrandir en relevant le menton.


— Enchanté aussi, demoiselle. Vous prenez de gros risques en venant ici, et j’en prends aussi en vous parlant ! S’ils découvrent que je suis avec l’Edenrah, le Roi m’enverra dans la Tour des Supplices. Je n’ose pas imaginer le sort qui sera le mien… Vous perdriez en plus la possibilité d’obtenir de précieuses informations. Qu’êtes-vous venus faire ici ?


— Nous devons nous rendre à Esiah, annonça Adel.


Le petit homme sursauta.


— Que dites-vous ? cria-t-il d’une voix aiguë.


— Il faut donc que tu nous y accompagnes.


— Je sais très bien comme cela va se terminer. Vous allez y semer le trouble. Je refuse catégoriquement de prendre ce risque. Imaginez s’ils apprennent que je vous ai aidés.


— Tu préfères que nous semions le trouble ici pour nous y rendre sans toi ? menaça Milo.


— Je vais peut-être changer d’avis, répondit d’emblée Pim.


L’espion sautilla sur place. Il sembla hésiter.


— Je vais vous accompagner. Ce que vous y ferez ne me regarde absolument pas. Je vous quitterai une fois que vous serez sur place.


— Comment va-t-on faire pour repartir dans ce cas ? demanda Anjali.


— Il suffira d’assommer un garde une fois notre mission terminée, rien de plus facile, assura Milo.


Adel leva un doigt devant lui.


— Pim, j’ai une idée ! Je vais te donner une excuse pour te rendre à Esiah. Tu iras voir le chef de la garde royale. Tu lui confieras ceci : une petite horde de soldats de l’Edenrah compte mener une incursion dans le comté. Bien sûr, tu ne sais pas où. Tu as reçu cette information d’un espion venu te voir à ton camp. Je suis certain que tu auras une promotion après notre passage.


— Certainement, si vous vous faites autant remarquer que les précédentes fois, répondit Pim, l’œil plein de reproches.


Puis il se ravisa :


— Cela reste une très bonne idée, Seigneur Adrian. Comme toujours, vous êtes brillant !


— Oh, c’est beaucoup trop d’éloges, souffla l’ancien Roi, une main portée sur son cœur.


— Qu’est-ce que tu veux en échange de ces belles flatteries, Pim ? demanda Milo.


— Que vous m’apportiez des romans d’amour du Monde des Mortels la prochaine fois que vous passerez. Je m’ennuie ici. Et si possible, en anglais. C’est la seule langue que je maîtrise suffisamment.


À la limite du fou rire, Anjali couvrit ses lèvres d’une main et détourna les yeux. Au moins, le prix à payer serait des moindres.


L’affaire conclue, Pim prévint les gardes placés sous ses ordres de son départ immédiat pour la cité mère, ouvrit une porte de lumière et mena le groupe à Esiah. Scrutant de loin le mouvement de ses compagnons, Mésilande s’engagea après eux dans le vortex.
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Incursion au sanctuaire sacré



Le portail s’ouvrit en plein cœur de la cité mère, près de l’ancien quartier réservé aux Arcantes. Anjali fut tout de suite attirée par la splendide tour blanche émergeant de la terre au milieu d’un amas de roches noires. L’un des plus beaux joyaux du royaume, sculpté dans la pierre de Garak, s’offrait à ses yeux émerveillés. Sortant à peine du vortex, Mésilande passa furtivement près de son visage et remonta vers le clocher où volaient d’autres phœnix. Les oiseaux regonflaient leur plumage de feu en caressant de leurs ailes la voûte enflammée.


De cet incroyable édifice d’une rare beauté se dégageaient des cris effroyables semblables à ceux qu’Anjali avait entendus dans l’Haoma. Des hurlements à faire froid dans le dos. Le monument semblait habité par des milliers d’âmes torturées.


Milo la poussa à avancer. Il y avait ici des gardes qui les observaient. Elle ne les avait pas vus, trop subjuguée par la vertigineuse tour. Le groupe ne s’attarda pas davantage. Pim les guida dans une rue déserte pour échapper à leur surveillance.


— Vous la voyez pour la première fois, murmura-t-il à Anjali, quand ils furent plus loin. Personne n’ose plus poser un œil sur elle. Cette tour est maudite. Ceux qui ont eu le malheur de l’observer de trop près ont tous fini à l’intérieur. Depuis le début de son règne, le Roi Pyrrhos y envoie tous ceux qui s’opposent à lui. Elle porte bien son nom… Si vous saviez le nombre de nos compatriotes qui s’y trouvent… Personne n’a jamais réussi à en sortir…


Le soldat manipulait une amulette entre ses doigts. Il marmonna une courte prière.


— Je ne crois pas t’avoir demandé de lui faire peur, dit Adel. Conjurer le sort de cette façon ne te servira à rien. Les amulettes troquées par cette sorcière de Philea n’ont aucun effet.


Anjali s’empara de l’amulette et roula les petites perles de la chaîne entre son pouce et son index.


— Cette amulette n’est qu’un vulgaire collier, l’informa Milo. Rends-la-lui avant qu’il ne pique une crise. Je t’en trouverai une si tu veux.


Pim arracha le talisman des doigts d’Anjali et l’inséra dans la doublure de sa veste.


— Cette amulette est très précieuse, insista-t-il. Tous ceux qui osent fouler ces terres en ont une.


— Philea a trouvé le bon filon. C’est grâce à des charlatans comme elle que naissent les légendes, souffla Adel. Pim, nous allons te suivre jusqu’au Cianath. J’espère que ça ne te dérange pas.


— Il me faudra trois romans de plus et une console de jeux portable, répondit aussitôt le petit homme.


— Qu’est-ce que c’est une console de jeux ? s’interrogea Anjali.


— Un objet du Monde des Mortels qui permet de jouer, expliqua son grand-père. Tu es dur en affaires, Pim. Ne serais-tu pas en train d’oublier que tu travailles pour nous ?


— J’ai tendance à l’oublier lorsque ma vie en dépend.


Milo tendit son poing en avant.


— J’irai te trouver ça dans le Monde des Mortels. Je te ramènerai même des batteries supplémentaires.


— Nous sommes donc d’accord ! dit Pim en frappant son poing contre celui de Milo. Suivez-moi.


Le soldat se mit en route en direction des quartiers peuplés. Enfin, peuplés par l’armée. Anjali ne vit pas l’ombre d’un enfant ni d’une femme, en dehors de celles officiant parmi les soldats. Il faut dire que cette tour grondait sans cesse. Difficile de trouver le sommeil dans ces conditions.


Le petit homme les emmenait vers une immense porte, isolée au milieu d’un mur de roche noire surplombé de vitres, à plus de cent mètres de haut. Anjali reconnut le Cianath, le lieu de résidence de la famille royale. Son grand-père vivait dans l’un de ces palais abandonnés par les Rois, à Garak. Lui aussi au Cianath. Rien de différent avec l’Hestia, mais ces zones, implantées dans chaque cité, dominaient toujours les quartiers habités.


Deux soldats en gardaient l’accès, leurs lances croisées devant eux. Pim s’annonça sous le nom de Symmaque. Il devait être bien connu car les hommes acceptèrent de les laisser passer sans demander la raison de leur venue. Anjali fut étonnée de la facilité avec laquelle ils réussirent à pénétrer dans ce lieu réputé inaccessible. L’Edenrah parvenait à ses fins en évitant l’affrontement. Voilà sa stratégie : se servir de ses espions.


Ils passèrent ainsi les premiers postes de contrôle et gravirent des escaliers interminables. Pim s’arrêta dans un couloir calme où personne ne stationnait.


— Nous nous quittons là, annonça-t-il. J’espère que vous ne saccagerez pas tout.


— Comme d’habitude ! lança joyeusement Adel.


— C’est bien ce qui me fait peur. Pensez à m’apporter mes romans.


Le soldat prit ses jambes à son cou ou peut-être était-ce son habitude de courir aussi vite ? Il se dirigeait vers le centre de commandement des gardes royaux.


— Maintenant qu’il n’est plus avec nous, nous devons être plus prudents.


Adel promena son regard autour de lui. Vingt-cinq longues années qu’il n’avait pas remis les pieds ici, depuis que son fils aîné avait fait exploser ses appartements. Sûrement était-ce la raison pour laquelle il eut tant de mal à se repérer. Pyrrhos avait fait de la résidence royale un quartier général. Adel trouva difficilement les passages dérobés car ils se fondaient parfaitement dans le décor environnant. Il tâtonna le mur pendant que Milo et Anjali faisaient le guet. Un pan s’ouvrit après quelques secondes de recherche. Ils s’infiltrèrent à l’intérieur et refermèrent la porte secrète derrière eux.


Adel arracha une torche du mur et la remua devant lui. La poussière faillit arracher un éternuement à Anjali. Elle se pinça le nez pendant que son grand-père créait une étincelle par friction. La torche s’alluma, mettant en évidence un couloir humide et crasseux. Personne n’avait dû venir ici depuis des dizaines d’années.


La traversée se fit dans le plus grand silence car le passage secret suivait les couloirs empruntés par les gardes. Il menait à un axe central : un escalier en colimaçon prolongé par d’autres galeries à chaque étage gravi. Un vrai labyrinthe.


L’ancien Roi stoppa net quand ils atteignirent le plus haut niveau du Cianath. Il tendit l’oreille derrière une nouvelle porte cachée.


Milo ne perçut aucune pensée à l’arrière :


— Il n’y a personne, vous pouvez y aller. Je vais vous couvrir. Ne tardez pas trop. Pim a déjà dû prévenir la garde d’une attaque imminente.


— J’espère que le Miroir des Limbes se trouve bien là. Sinon, nous aurons fait tout ce chemin pour rien, dit Adel. Nous serons là dans cinq minutes.


Il invita sa petite-fille à le suivre, ouvrit la porte avec précaution, scruta l’intérieur d’un seul œil. Quand il fut certain que personne ne montait la garde, l’ancien Roi se faufila dans le couloir, Anjali sur ses talons. Milo referma la porte et resta seul dans le passage secret.
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